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Egalement disponible :

Addictive Love

Entre Tom Kelley, le quarterback des Giants, et Maya Leblanc, la jeune photographe, rien n’aurait dû

arriver ! Tom vit dans un monde fait de victoires et de paillettes, de dollars et de bimbos. Maya, elle, 

essaie tant bien que mal de boucler ses fins de mois. 

Alors quand Tom essaie de la séduire, l’instinct de Maya lui dit de fuir… Ne risque-t-elle pas de se

brûler les ailes à côtoyer ce monde si différent du sien ? D’autant que cet univers aux apparences

superficielles dans lequel vit Tom est moins innocent qu’il n’y paraît…

Tapotez pour voir un extrait gratuit. 



Egalement disponible :

Retrouve-moi

Emily Green, jeune créative dans la publicité, découvre par hasard une porte qu’elle n’avait jamais vue

auparavant dans le building de sa société. Poussée par une curiosité dévorante, elle ouvre cette porte et

se retrouve alors dans une étrange entreprise où les employés tapent sur des machines à écrire et fument

dans les bureaux ! Mais plus étrange encore, la jeune femme rencontre un homme intriguant et plein de

charme qui lui fait une proposition inattendue. 

Emily sait bien qu’elle devrait refuser mais poussée par un étrange désir, elle signe le contrat les liant

désormais l’un à l’autre… au-delà du temps. 

Choix du cœur ou pire erreur de sa vie ? 

Tapotez pour voir un extrait gratuit. 



Egalement disponible :

Résiste-moi

Ludmilla Providence est psychologue. Quand une de ses patientes lui raconte des choses étranges sur un

éminent chirurgien esthétique, Ludmilla enquête, persuadée que sa patiente est manipulée, voire abusée

par le médecin. Mais elle est bien obligée de reconnaître que le docteur Clive Boyd est absolument

charmant ! Luttant contre son attirance pour le médecin, Ludmilla décide de lui tendre un piège… Mais si

c’était elle, la proie ? Le docteur Boyd est-il sincère ou essaie-t-il de manipuler Ludmilla comme il en a

manipulé d’autres ? Impossible de le savoir sans se mettre en danger…

Tapotez pour voir un extrait gratuit. 



Egalement disponible :

Protège-moi… de toi

Célèbre actrice abonnée au succès et au sommet du box-office, Liz Hamilton est une jeune femme de 22

ans, insouciante et légère. Sa vie se résume à une succession de tournages, de soirées, d’interviews – et

d’amis pas toujours sincères. Jusqu’au jour où elle reçoit les lettres d’un détraqué. Des missives

inquiétantes, violentes, sinistres. Habituée à évoluer dans un monde de paillettes et de faux-semblants, 

elle n’y accorde guère d’importance… avant que son agent n’engage un garde du corps. 

Et pas n’importe lequel ! 

Tapotez pour voir un extrait gratuit. 



Egalement disponible :

Prête à tout ? 

Deux inconnus irrépressiblement attirés l’un par l’autre passent ensemble une nuit torride, ils n’ont pas

prévu de se revoir. 

Oui mais voilà, elle, c’est Tess Harper, une jeune femme qui a un grand besoin d’argent et qui participe à

une émission de télé-réalité, quitte à passer pour une poufiasse. Lui, c’est Colin Cooper, il est producteur, 

plutôt intello, et déteste les paillettes et les bimbos. Et ils n’avaient pas le droit de se rencontrer. 

Tapotez pour voir un extrait gratuit. 
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1. « Qui êtes-vous ? »

 « Bonjour. Qui êtes-vous ? »

La petite voix timide a fait l’effet d’un uppercut dans le ventre de Tristan. Je le sais, parce que je ne

respire plus non plus. Et que nos doigts enlacés se serrent plus fort que jamais. Mes yeux embués quittent

le garçon dans la petite embrasure de la porte pour se braquer sur l’homme à côté de moi : de profil, je

vois sa mâchoire qui menace d’exploser, sa pomme d’Adam saillante qui transperce sa gorge et un voile

de larmes qui s’abat sur son œil bleu. Il l’a vu. Il sait. Il l’a reconnu. 

 Et je ne suis pas folle…

– Harry… ? prononce Tristan dans un souffle rauque. 

– Non, Zachary. Mais on m’appelle Zach. 

– Je sais. Zach… Harry, répond doucement le frère aîné, un minuscule sourire aux lèvres, pour ne pas

brusquer le plus jeune. 

Il a beau avoir les cheveux plus foncés, une coiffure plus passe-partout que sa coupe au bol d’avant, un

corps plus solide et un visage moins « bébé », il a toujours ces petits détails qui ne trompent pas, qui ne

peuvent pas changer, même après plus de six années : ses grandes billes bleues, un peu méfiantes, un peu

naïves, mais respirant l’intelligence. Et son petit défaut de prononciation, qui ne s’entend presque plus, 

mais que l’on perçoit quand même, quand on sait qu’il a transformé Tristan en « Titan » pendant les trois

premières années de sa vie, à force de suçoter la patte d’une peluche bien trop grosse pour sa bouche. 

– Vous êtes qui ? répète le garçon, un peu apeuré. 

– Je m’appelle Tristan. Tristan Quinn. 

– Moi, c’est Liv, ajouté-je, le plus naturellement possible. 

–  On  vient  de  Key  West,  en  Floride…  Le  pays  des  alligators,  dit  Tristan  en  espérant  que  ce  détail

réveille quelque chose chez Harry. 

– Il y a aussi des alligators en Louisiane, répond-il spontanément. Et en Géorgie, en Alabama, dans le

Mississippi. Mais pas seulement aux États-Unis, on en trouve au Mexique aussi. Et même en Chine. Mais

ce ne sont pas les mêmes qu’ici…

– Tu sais beaucoup de choses, lâché-je en souriant, pensant à cette passion qui ne l’a pas quitté. 

– Qu’est-ce que vous voulez ? redemande-t-il, de plus en plus inquiet de notre présence. 

Tristan  se  frotte  l’arrière  du  crâne  et  me  jette  un  regard  furtif,  mais  intense.  Je  le  sens  affreusement

tiraillé. Entre l’envie de hurler sa joie et la douleur que son petit frère ne le reconnaisse pas. Moi, j’ai

presque du mal à croire ce que je vois, à accepter que ce jour soit enfin arrivé. Et malgré le bonheur qui

se faufile à toute allure dans mes veines, je suis pétrifiée de peur. Avec leur esprit vif et leur sensibilité à

fleur de peau, ces deux garçons pourraient vouloir aller trop vite, trop fort, et pas dans la même direction. 

Je ne sais pas pourquoi, mais je ressens tout à coup cette responsabilité : c’est à moi de faire en sorte que

ces retrouvailles ne soient pas gâchées, que les frères fassent de petits pas l’un vers l’autre, que le petit

ne ferme pas la porte, que le grand ne l’ouvre pas trop brusquement. 

– Ta mère est là ? lancé-je d’une voix douce. 

– …

Harry ne répond pas, se contentant de froncer un peu les sourcils tout en plissant les yeux. C’est fou ce

qu’il ressemble à Tristan, avec cette moue soucieuse, cette intensité dans son regard bleu qui essaie de

réfléchir plus vite. 

–  On  ne  veut  pas  te  faire  de  mal.  On  doit  seulement  parler  à  Sadie,  ajoute  le  frère  aîné  d’une  voix

calme, mais ferme. 

– Ce n’est pas possible. 

– Tu es sûr ? 

– Oui. 

– OK…

Tristan m’adresse un nouveau regard, interrogateur, et nous nous parlons en silence. Est-il seul dans

cette maison ? Sadie risque-t-elle d’arriver d’un moment à l’autre ? Est-elle vraiment l’« ermite » décrit

par le gérant du  diner ? Est-elle dangereuse ? Déséquilibrée ? Armée ? Doit-on agir maintenant ou gagner

la  confiance  d’Harry  d’abord  ?  Voilà  toutes  les  questions  que  l’on  se  pose  l’un  à  l’autre,  secrètement, 

sans pouvoir s’apporter les réponses. Malgré la tension ambiante, je m’empêche de trembler, puisant la

force nécessaire dans les yeux du titan. 

– Ta mère a dû te dire que tu ne devais pas laisser entrer d’étrangers chez toi, n’est-ce pas ? demandé-

je au garçon, que je devine aussi raisonnable et obéissant qu’avant. 

– Oui, acquiesce-t-il, sûr de lui. 

– Et si je te disais qu’on n’est pas vraiment des étrangers ? 

– Je ne vous connais pas… Et ma mère dit que je ne dois faire confiance à personne d’autre qu’elle. 

–  On  connaît Alfred,  lâche  soudain  Tristan  en  fouillant  dans  la  poche  arrière  de  son  jean.  Et  on  t’a

connu toi, petit. 

Il  lui  tend  une  photo  de  lui,  à  3  ans,  avec  son  alligator  en  peluche  qu’il  tient  par  la  patte.  Harry

écarquille ses yeux ronds et ouvre un peu plus grand la porte. 

– Il s’appelle Hector. Ma mère dit que je suis trop grand pour ça, maintenant…

Le garçon, un peu honteux, un peu triste, sort de derrière son dos une grosse peluche sale et râpeuse, 

qui  a  dû  être  verte  et  blanche  dans  une  autre  vie,  qui  a  perdu  un  œil,  mais  ressemble  toujours  à  un

alligator. Ce n’est pas Alfred, mais son sosie. Comme la doublure d’un doudou qu’on rachète à un enfant

malheureux, inconsolable, qui se sent perdu sans lui, qui a besoin d’un repère. Un enfant qui continue à le

traîner partout alors qu’il n’a plus du tout l’âge…

–  Elle  t’en  a  acheté  un  autre…,  murmure  Tristan  en  refermant  son  poing  rageur  dans  ses  cheveux

soyeux. 

– On se connaît, alors ? 

– Tu te souviens ? lui demande fébrilement l’aîné. 

– Peut-être. Je ne sais plus très bien…

Harry semble un peu perdu, je devine que son esprit vif tente de reconstituer le puzzle. Tristan, tendu à

l’extrême, renverse la tête et fixe le ciel quelques instants avant de se lancer :

– Je ne sais pas si tu es prêt à l’entendre, je ne veux pas te brusquer… Mais tu dois savoir qui je suis. 

– …

– Je suis ton…

– Mon… Mon… ? répète Harry en clignant des yeux, comme s’il commençait à se souvenir. 

– Ton frère, lâche finalement Tristan d’une voix blanche. 

– Vous devriez vous asseoir, tous les deux, fais-je doucement. 

Je prends le reste des photos  dans  la  poche  de  Tristan,  me  rapproche  d’Harry,  qui  accepte  ma  main

tendue. Puis je laisse les deux frères s’installer sur les marches du perron, épaule contre épaule, avant de

leur  donner  ce  petit  tas  de  clichés  qui  devraient  faire  remonter  les  souvenirs.  Je  leur  laisse  un  peu

d’intimité, m’éloignant pour regarder aux alentours, en guettant si quelqu’un arrive… ou s’enfuit. De loin, 

ils  ressemblent  à  une  publicité  pour  des  vacances  à  la  campagne,  un  jeune  père  et  son  fils  devant  leur

ranch,  complices,  heureux,  la  peau  hâlée  par  une  vie  saine  à  l’extérieur.  Alors  qu’ils  se  trouvent  à

presque cinq mille kilomètres de chez eux. 

 De chez nous…

En plus des traces de poussière sur son jean brut et son polo bleu nuit, Tristan a une barbe naissante

qui  lui  donne  un  air  encore  plus  sauvage.  Et  j’entends,  par  bribes,  sa  voix  grave  décrire  les  photos  les

unes après les autres. 

–  On  habitait  dans  cette  villa…  C’est  au  bord  de  l’océan,  dans  les  Keys…  Je  t’ai  appris  à  faire  du

skate dans cette cour… Ta mère, enfin, ta vraie mère, notre mère à tous les deux, c’est elle, elle s’appelle

Sienna…  Comment  tu  te  sens  ?  Lui,  non,  ce  n’est  pas  ton  père,  c’est  celui  de  Liv.  Je  t’expliquerai…

Tiens, là, c’est encore Alfred, tu le traînais partout, ça énervait beaucoup maman… Tu es sûr que ça va ? 

On  peut  arrêter  si  tu…  Notre  père  ?  Tu  ne  l’as  pas  connu,  il  est  mort  avant  ta  naissance…  Sadie  était

mariée avec lui, il y a longtemps…

– Pourquoi elle a fait ça ? balbutie Harry, des larmes dans la voix. 

– Parce qu’elle devait se sentir très seule, répond posément Tristan. Son mari était parti, elle n’avait

pas d’enfant… Et tu étais le parfait petit gars, sage, mignon, marrant…

Le grand frère ébouriffe les cheveux du plus jeune, qui renifle et essuie ses joues pleines de larmes. Je

me rapproche un peu, le cœur serré de le voir aussi malheureux. 

– Je pensais que j’avais été adopté, explique-t-il entre deux sanglots. Parce qu’il n’y a aucune photo de

moi bébé. Et que maman ne veut jamais en parler…

– Je répondrai à toutes tes questions, lui assure Tristan en passant son bras autour du cou de son petit

frère. Mais pour l’instant, j’ai vraiment besoin de voir Sadie. Tu sais où elle est ? Quand elle rentre ? 

– Je n’ai pas dit qu’elle n’était pas là. Juste que ce n’était pas possible de lui parler. 

– Pourquoi ? 

– Parce qu’elle n’est pas en état…

Tristan plonge son regard dans le mien, l’air perplexe. Il se lève tout à coup, Harry l’imite et tout le

monde regarde en direction de la porte de la maison, toujours ouverte. 

– Il faut vraiment qu’on entre chez toi, dis-je en posant ma main sur l’épaule du petit garçon. On n’est

plus vraiment des étrangers, hein ? Je te promets qu’il ne t’arrivera rien, et on ne veut pas de mal à Sadie. 

Je resterai avec toi. 

– Elle est là-haut, dans sa chambre, chuchote-t-il en pleurant à nouveau. 

Je me colle derrière lui, l’entoure de mes bras et pose mon menton sur le haut de son crâne, pour lui

dire que je suis là. J’ai toujours du mal à croire que ce petit gaillard de 10 ans et demi est Harry. Notre

Harry.  Je  lui  caresse  affectueusement  le  bras  pendant  que  Tristan  se  précipite  à  l’étage,  montant  les

marches trois par trois. Quand il entend la porte de la chambre s’ouvrir avec fracas, Harry se débat, me

repousse et grimpe l’escalier à son tour. 

– Laissez-la, vous aviez dit que vous ne lui feriez pas de mal ! lâche-t-il d’une voix désespérée. 

Je cours derrière lui, arrivant bientôt sur le seuil de la chambre de Sadie… ou ce qu’elle est devenue. 

Recroquevillée  en  position  fœtale  sur  un  couvre-lit  fleuri  d’une  autre  époque,  cette  femme  blonde

semble à peine exister. Elle n’a pas d’âge. Pas d’épaisseur. Elle doit peser moins de quarante-cinq kilos

et  des  veines  bleutées  dessinent  des  labyrinthes  sous  sa  peau  transparente.  Difficile  de  dire  si  elle

respire. Elle a les yeux mi-clos, le nez pincé, et ses lèvres fines, sans couleur, sont un peu entrouvertes. 

Sur la table de chevet, près de sa tête, plusieurs flacons orange, ouverts ou fermés, debout ou renversés, 

et  autant  de  tablettes  de  médicaments  éventrées.  Un  verre  à  moitié  plein  contient  un  liquide  transparent

qui ne semble pas être de l’eau, vu l’odeur que dégage son haleine. 

Tristan  suspend  ses  gestes  impatients  et  s’arrête  à  un  mètre  du  lit,  comme  si  le  mythe  de  son  pire

ennemi venait de s’effondrer sous ses yeux. Chacun de ses muscles tendus semble se relâcher, il laisse

retomber ses bras et sa tête se penche sur le côté. 

–  C’est  vraiment  ELLE  qui  nous  a  volé  presque  sept  ans  de  notre  vie  ?  prononce  sa  voix  grave  et

profonde. 

–  Elle  a  essayé  de…  ?  De  se…  ?  bredouillé-je,  en  m’empêchant  de  prononcer  le  mot  «  suicide  »

devant l’enfant. 

– Non. Elle est souvent comme ça, murmure Harry. Elle ne veut pas mourir, juste dormir…

Ces mots me donnent des frissons. Sans bouger, sans ouvrir les yeux, Sadie émet un son étouffé. Puis

quelques phrases à peine audibles s’échappent de sa bouche cruelle :

– Zachary… Il fallait qu’on le retrouve… Plus capable… Trop faible… Harry… Lawrence, je l’ai fait

pour toi…

Celui qu’elle a fait passer pour son fils, toutes ces années, se retourne et fond en pleurs avant de foncer

sur moi. Sa tête baissée s’enfonce dans mon ventre et ses larmes trempent mon tee-shirt Led Zeppelin. Je

glisse mes bras autour de son corps secoué de sanglots, Tristan nous rejoint et nous enlace aussi, collant

son front contre le mien, enfermant son petit frère entre nous deux, le consolant et le protégeant comme il

n’a jamais pu le faire. 

Et je ne sais plus à qui sont les larmes qui mouillent mes joues. 


***

Une demi-heure plus tard, des voitures aux sirènes hurlantes arrivent près du ranch. D’abord celle du

shérif  de  Paradise  Valley,  bientôt  rejointe  par  les  renforts  envoyés  par  le  Winnemucca  Police

Department. Une équipe de secouristes prend Sadie en charge. Elle se retrouve allongée sur une civière, 

trop comateuse pour sortir elle-même de sa maison. Tristan cache ce triste spectacle à son petit frère en

le  tournant  dans  une  autre  direction.  Il  insiste  aussi  pour  rester  avec  lui  pendant  qu’un  agent  de  police

prend la toute première déposition du garçon, connu sous le nom de Zachary Newman. 

– Harrison Quinn, prononce clairement Tristan avant de l’épeler. 

La  nuit  commence  tout  juste  à  tomber  sur  le  désert  du  Nevada.  Une  femme  policier  apporte  une

couverture  à  Harry,  un  médecin  et  une  psychologue  proposent  de  l’examiner  à  l’arrière  du  camion

sanitaire  pendant  que  le  ranch  est  bouclé  comme  une  scène  de  crime  :  plus  personne  ne  peut  s’en

approcher. Tristan tente d’appeler sa mère pour lui annoncer l’incroyable nouvelle, je préviens par texto

Betty-Sue, Bonnie et Roméo, pour éviter qu’ils s’inquiètent ou l’apprennent par la télévision. Tout va très

vite.  Trop  vite.  Les  premiers  journalistes  affluent  déjà,  micros  tendus,  caméras  allumées.  Tristan

s’interpose aussitôt entre eux et la prunelle de ses yeux. Sous le choc, Harry finit par s’endormir comme

une  masse  sur  le  brancard  des  secouristes,  son  vieil  alligator  usé  en  guise  d’oreiller.  Les  portes  du

camion sont refermées, un agent de police est chargé d’empêcher toute personne de les rouvrir. 

Soudain, je suis prise d’un vertige. Après des émotions si fortes, notre but atteint, il reste comme un

grand vide. Une falaise abrupte juste derrière le sommet de la montagne qu’on vient de gravir. La terre

qui s’était arrêtée de tourner, juste une heure, se met à tanguer sous mes pieds. Tristan s’en aperçoit et

m’empêche de tomber. Je me laisse aller dans ses bras. 

– Merci…, murmuré-je quand j’ai repris mes esprits. 

– Merci à toi, réplique-t-il à voix basse. De nous avoir laissés tous les deux. De nous avoir accordé ce

moment  pour  nous  retrouver.  Sans  flics,  sans  journalistes,  sans  psys…  Juste  lui  et  moi.  Avant  le

tourbillon  des  experts. Avant  que  ma  mère  devienne  hystérique.  Ou  que  le  lieutenant  Boyle  m’explique

pourquoi il s’est planté. Pendant plus de six putains d’années…

Tristan sourit, un peu amèrement. Je resserre doucement mes bras autour de sa taille. 

– Vos retrouvailles, c’était tout ce qui comptait. 

– Je les ai imaginées un milliard de fois, tu sais ? 

– Et pas une seule fois comme ça…, deviné-je. 

– J’aurais tellement aimé qu’il me reconnaisse, admet-il. 

–  Il  avait  3  ans.  On  t’a  effacé  de  sa  mémoire.  Et  la  psychologue  a  dit  que  les  souvenirs  pouvaient

encore remonter. 

– Je m’en fous, du passé. Je l’ai retrouvé, Liv. 

–  Tu  l’as  retrouvé,  répété-je,  comme  assommée  par  cette  phrase  que  je  ne  pensais  jamais  pouvoir

prononcer. 

– J’ai retrouvé mon frère. Et je vais pouvoir te retrouver… toi. 

Enlacés au milieu de ce ranch, entourés de voitures de police, de camions de secouristes et de chaînes

de télé, les pieds dans le sable et la tête dans les étoiles, nous nous embrassons, un même sourire greffé

sur nos lèvres. Nous sommes à nouveau seuls au monde. Mais cette fois, Harry est là. 

 Et Paradise Valley prend tout son sens. 

2. Plus de six ans d’agonie

21 heures. Jusque-là, la journée a été merveilleuse, terrifiante, heureuse, révoltante, remplie de doutes, 

de cris, de sirènes, de larmes et d’embrassades. Elle est désormais interminable. 

Malgré  l’heure  tardive,  le  poste  de  police  de  Winnemucca  est  toujours  en  pleine  effervescence.  La

nouvelle  a  fuité  depuis  longtemps,  elle  fait  déjà  les  gros  titres  sur  le  Web  et  toutes  les  chaînes

d’information.  L’enquête  se  doit  donc  d’être  irréprochable.  Comme  l’a  dit  le  grand  chef  de  la  brigade

face aux caméras, « il est essentiel que le petit Harry puisse rapidement rentrer chez lui ». L’homme aussi

rigide que sa casquette à visière a fait accélérer les procédures. Sadie Freeman n’a passé que quelques

heures  à  l’hôpital  avant  d’être  amenée  au  poste.  Selon  le  haut  gradé,  elle  serait  désormais  en  état  de

s’expliquer. 

–  Pourquoi  c’est  si  long  ?  Et  pourquoi  ils  ne  me  laissent  pas  entrer  dans  ce  putain  de  bureau  ? 

grommelle Tristan en fixant la porte fermée au bout du couloir. 

– Harry a peut-être besoin d’être seul pour raconter certaines choses, murmuré-je en lui caressant le

bras. 

– Il doit être mort de peur ! 

Le titan se lève d’un bond et se remet à faire les cent pas en se massant nerveusement la nuque. Il sort

son téléphone de sa poche, le regarde puis le range rageusement. Ça fait plus de deux heures que son frère

est sorti de son champ de vision et l’attente le rend fou. 

– Je l’ai cherché partout pendant plus de six ans, tu comprends ? murmure-t-il d’une voix éraillée. 

– Bien sûr que je comprends, fais-je tendrement. 

En arrivant au poste de police, Harry était complètement déboussolé. L’inquiétude se lisait dans ses

grands yeux bleus. Layla, la psychologue à la voix douce et rassurante, lui a été d’une grande aide lorsque

ni  Tristan  ni  moi  ne  trouvions  les  mots.  À  un  moment,  la  jeune  femme  a  presque  réussi  à  faire  sourire

l’enfant – mais pas son grand frère. Et puis l’heure est arrivée de le laisser partir dans ce bureau. Après

un  dernier  regard  humide  vers  nous,  Harry  s’y  est  rendu  avec  Layla.  Et  Tristan  a  de  nouveau  cette

impression de l’avoir laissé tomber…

Depuis, trois enquêteurs les ont rejoints, sans que personne daigne nous dire quoi que ce soit. Pourtant, 

ce  n’est  pas  faute  de  demander.  Tristan  s’en  prend  à  chaque  flic  qui  passe,  réclamant  sans  relâche  des

informations, mais aussi le droit de soutenir Harry en étant auprès de lui – et même celui de s’entretenir

avec Sadie. Requêtes systématiquement refusées. 

–  Soyez  patient,  ce  genre  d’affaires  ne  se  règle  pas  en  trois  minutes,  soupire  le  onzième  uniforme  à

subir ses foudres. 

– Il vient vraiment de me dire ça ? Liv, tu as entendu comme moi ? 

J’attrape fermement sa main crispée et l’embrasse. Son grand corps se rassoit à mes côtés et il soupire

de  frustration,  à  peine  calmé.  Il  faut  dire  que  les  minutes  passent  au  compte-gouttes  et  que  personne  ne

cherche à nous occuper. Nous avons été interrogés à notre arrivée, d’abord séparément, puis ensemble. 

Au  bout  de  ces  longs  échanges,  l’éminent  chef  de  la  police  a  cru  bon  de  féliciter  Tristan  pour  avoir

persévéré, pour n’avoir jamais rien lâché. Mon bad boy lui a simplement rétorqué :

–  Si  tous  les  mecs  qui  portent  le  même  insigne  que  vous  avaient  fait  leur  boulot,  je  n’aurais  pas  eu

besoin de foutre ma vie en l’air pour retrouver mon petit frère. Et il n’aurait pas passé six ans et demi

loin des siens. 

L’homme au regard affûté n’a pas relevé, il nous a appris que le lieutenant Boyle était en route, puis

nous a quittés pour aller interroger la  kidnappeuse. Tristan a évidemment tenté de le suivre et nous avons

été « cordialement » invités à rejoindre le banc froid et dur comme du bois longeant le grand couloir. Et à

y rester. 

–  Ils  sont  peut-être  en  train  de  le  traumatiser,  là-dedans…  souffle  le  titan.  De  le  traiter  comme  si

c’était lui, le criminel. 

– Crois-moi, on sait tous qui va finir en taule, fais-je d’une voix sombre. 

– Sadie Freeman, putain. La première femme de mon père. Et je n’ai rien vu… Rien compris…

– Arrête de te torturer, Tristan, dis-je doucement. Tu as fait tout ce que tu pouvais. Et tu l’as retrouvé. 

Toi, et personne d’autre. Tu l’as arraché aux griffes de cette…

Inutile  d’aller  plus  loin.  J’ai  des  frissons  en  revoyant  son  visage  livide,  sa  silhouette  malingre  et

effrayante.  Face  aux  enquêteurs,  dans  un  autre  bureau  de  ce  poste  grisâtre  du  sol  au  plafond,  Sadie  est

probablement en train de donner les réponses aux questions qui nous hantent depuis toutes ces années. Ou

de jouer aux devinettes, histoire de faire durer le suspense. Et l’horreur. 

– Sienna est en route ? fais-je soudain en réalisant que je n’ai pas eu de ses nouvelles. 

–  J’espère…  Elle  m’a  appelé  huit  fois  quand  on  parlait  aux  flics,  je  ne  pouvais  pas  décrocher.  Et

depuis, plus rien. 

Tristan sort son téléphone de sa poche et vérifie que rien de nouveau ne s’affiche sur l’écran. Voilà

plus de six heures que son message vocal adressé à sa mère est resté sans réponse, mis à part ces appels

manqués. Pourtant, je me souviendrai toujours de ses mots. De sa voix. Si grave et déchirante à la fois. Si

virile et pourtant si touchante. Comme un petit garçon qui retient maladroitement ses larmes pour ne pas

provoquer celles de sa mère :

– Je t’avais dit que je le ramènerais à la maison, maman…


***

23 heures s’affichent sur l’horloge bon marché du commissariat, mais à ce stade, j’ai totalement perdu

la notion du temps. Nous sommes à nouveau réunis tous les trois, dans cette salle du premier étage aux

murs verdâtres et dans laquelle traînent quelques malheureux jouets pour enfants. Tristan jette des coups

d’œil  inquiets  en  direction  de  son  petit  frère.  Harry,  l’air  absent,  fixe  son  plat  réchauffé  qui  a  refroidi

depuis longtemps. Son tête-à-tête avec les enquêteurs semble l’avoir épuisé. 

– Il faut que tu manges, lui dit doucement son aîné. 

– Tu as vu la tête que ça a ? 

Je souris, malgré moi. Une heure auparavant, Tristan me faisait le même cinéma, face à la même dinde

aux champignons décongelée – sorte de pâtée pour chiens conçue pour les humains. 

– Dès qu’on sort d’ici, je t’offre le meilleur burger du coin, lui glisse Tristan en lui donnant un petit

coup de coude. 

– Je suis végétarien. Comme ma mè… Comme Sadie. 

Pendant une infime seconde, nos trois cœurs font un bond dans nos poitrines, puis le silence s’installe. 

Le malaise est palpable, mais Tristan tente de le dépasser. 

– Alors je t’offrirai la meilleure salade de tout Key West…

– Toi, il faut que je te présente à ma grand-mère ! fais-je en souriant. 

– Vous savez ce qui va lui arriver ? demande soudain l’enfant en m’ignorant. À Sadie ? 

– Non, lui répond doucement son frère. Ce sera à la justice de décider. 

– Tu n’as pas à te sentir coupable, tu sais ? dis-je à Harry. Tu peux l’aimer, la détester, avoir envie de

manger une énorme entrecôte, c’est ton choix. 

Une petite lueur traverse ses billes bleues, le bonhomme sourit, puis tente d’avaler une bouchée de son

plat – uniquement un champignon. 

–  Elle  ne  savait  pas  bien  cuisiner,  mais  elle  faisait  quand  même  mieux  que  ça…,  grimace-t-il  en

repoussant l’assiette. 

Tristan  et  moi  échangeons  un  regard  peiné.  Je  devine  que  le  grand  frère  crève  d’envie  de  poser  un

milliard  de  questions  au  petit,  mais  qu’il  se  retient.  Par  pudeur,  mais  surtout  par  peur  de  le  brusquer. 

Dans le couloir, des talons claquent et se rapprochent de plus en plus distinctement. Mon cœur s’emballe

une nouvelle fois et, à son regard, je sais que celui de Tristan aussi. 

 Sienna Lombardi…

C’est la main pataude de Boyle qui ouvre subitement la porte, mais c’est la tornade brune qui entre en

premier, se jetant d’abord dans les bras de son aîné qu’elle embrasse avec amour. Puis, le temps s’arrête. 

Elle pose à peine son regard rougi sur moi et se dirige déjà vers l’enfant aux yeux écarquillés, qui la fixe

comme  s’il  avait  vu  un  fantôme.  Ou  celle  qui  lui  a  donné  la  vie,  dix  ans  plus  tôt.  Harry  vient  de

reconnaître sa mère. La seule. L’unique. 

 Prends ça dans les dents, Sadie ! 

Ma petite voix intérieure la boucle instantanément. L’émotion nous frappe de plein fouet. Tremblante

de la tête aux pieds, la brune lâche un douloureux sanglot et ouvre les bras en direction de son fils :

– C’est maman, Harry. Je suis là…

Il n’hésite pas une seule seconde et, dans un petit cri perçant, vient se nicher dans son cou. De longues

secondes passent avant que je réalise que les larmes trempent mon visage. Tristan, lui, a les yeux brillants

lorsqu’il  rejoint  son  frère  et  sa  mère  pour  une  étreinte  à  trois.  À  les  voir  comme  ça,  enfin  réunis,  mon

cœur se fendille une nouvelle fois. 


***

Après toutes ces émotions, Harry s’endort sur une banquette, sa tête reposant sur les genoux de sa mère

qui lui caresse tendrement les cheveux, comme si elle ne pouvait plus s’arrêter. Convoqués par le chef, 

nous le laissons, sans le réveiller, sous la surveillance d’une policière. En chemin, le lieutenant Boyle, 

Sienna, Tristan et moi nous arrêtons à la machine à café pour lutter contre la fatigue. Lorsque l’Italienne

me  tend  mon  gobelet  fumant,  je  me  demande  si  elle  ne  l’a  pas  empoisonné,  et  surtout,  pourquoi  elle  ne

m’a pas encore ordonné de décamper. 

– Mrs. Lombardi, comme je l’ai dit à votre fils aîné…, tente le haut gradé cinq minutes plus tard, en

nous accueillant dans son bureau. 

–  Je  veux  la  voir  !  annonce  Sienna,  sans  préambule.  Je  veux  lui  parler.  Je  ne  la  toucherai  pas,  mais

j’ exige d’être seule avec  elle. 

 Hum… Quelqu’un a fouillé son sac à la recherche d’une arme ? 

Le chef semble surpris par le culot de son interlocutrice, mais ne se laisse pas déstabiliser. 

– Je comprends votre impatience, Mrs. Lombardi, mais nous n’en sommes pas là. Il y a un protocole à

suivre. Et l’émotion ne doit pas dicter…

–  Si  vous  me  refusez  cette  entrevue,  je  contacte  la  presse  sur-le-champ  pour  dénoncer  votre

incompétence ! le menace-t-elle froidement, de sa voix autoritaire. 

Agacé, le chef se tourne vers Boyle qu’il salue vaguement pour la première fois, et lui demande :

– Lieutenant, vous connaissez mieux l’affaire que moi. Vous en pensez quoi ? 

– Je pense que la mère est aussi têtue que le fils, soupire ce dernier en croisant le regard intrépide de

Tristan. Et qu’après plus de six ans de torture, Mrs. Lombardi mérite au moins ça. 

– Bien dit…, murmuré-je. 

Le  grand  manitou  réfléchit  quelques  secondes,  triture  sa  cravate  bleu  marine,  puis  décroche

brusquement son téléphone. 

– Stevens, Sadie Freeman est toujours au second ? Oui ? Elle est en forme ? Bon, faites-la descendre

au premier. Oui, dans la salle des confrontations. Sur-le-champ ! 

Je  me  retourne  vers  Tristan,  tendu  à  l’extrême.  J’observe  sa  mère,  à  quelques  pas  de  lui.  Plus  de

larmes sur le beau visage de Sienna. Juste une détermination farouche. 

– Merci, dit-elle simplement en direction de l’homme qui vient d’accéder à son plus grand désir. 

Un tête-à-tête avec celle qui lui a volé son enfant. 

***

– D’ici, elles ne pourront ni nous voir, ni nous entendre, nous explique Boyle en s’essuyant le front. 

L’air  empeste  le  mauvais  café  et  la  transpiration.  Le  flic  bedonnant  s’assied  sur  le  premier  fauteuil

qu’il  trouve,  tout  près  de  la  vitre  sans  tain  derrière  laquelle  va  se  jouer  la  confrontation.  Le  chef,  lui, 

s’adosse au mur, au fond de la pièce. Tout près de lui, l’interphone qui lui permettra, en cas de besoin, de

communiquer avec les deux femmes. 

– Ma mère ne craint rien ? s’enquiert Tristan. 

– Rien. Sadie Freeman sera menottée, répond le gradé grincheux. Et deux agents sont prêts à intervenir, 

juste derrière la porte. 

Rassuré, Tristan s’assied à côté de moi, mais sa jambe bat l’air sans arrêt, preuve de sa nervosité. Je

pose la main sur son genou, il m’embrasse rapidement dans le cou en murmurant :

– Sans toi, Sawyer, je n’y arriverais pas…

Sa voix chaude et profonde me touche en plein cœur. 

– Je suis sérieux, Liv, susurre-t-il. Merci… Pour tout…

Je l’observe en détail, me perds dans ses yeux azur et lui souris. Je m’apprête à lui répondre que je

l’aime – confession que je ne lui ai pas faite depuis presque sept ans – lorsque Sadie entre dans la salle

des  confrontations.  Boyle  s’éponge  à  nouveau,  Tristan  et  moi  cessons  de  respirer.  La  blonde  aux  traits

durs  et  anguleux  n’a  plus  du  tout  l’air  dans  les  vapes.  Ses  yeux  sont  froids,  tombants,  mais  semblent

habités par une intensité et une force nouvelles. 

– Elle est… prête, murmure Tristan, aussi surpris que moi de voir le changement. Il faut croire qu’elle

attendait ça depuis longtemps. 

Les deux policiers fixent les menottes de la kidnappeuse à la table, puis quittent la pièce. C’est au tour

de  Sienna  de  faire  son  apparition,  par  une  porte  située  de  l’autre  côté  de  la  salle.  La  brune  frémit  en

découvrant la blonde, marque un arrêt, puis va s’asseoir en serrant les mâchoires. Le dos droit, digne et

maîtresse d’elle-même, elle attend que Sadie ouvre les hostilités. Ce que la blonde ne semble pas vouloir

faire. 

–  Quel  est  mon  crime,  Sadie  ?  lâche  Sienna  la  première,  sans  détourner  les  yeux.  Qu’est-ce  qui  a

justifié ces six ans et demi d’agonie ? 

– Tu l’as laissé mourir ! hurle soudain son adversaire. Tu me l’as volé et tu n’as pas su le protéger ! Il

n’aurait jamais dû périr dans cette voiture ! Je l’en aurais empêché ! 

La haine s’entend dans sa voix perfide qui nous écorche les oreilles. 

– Lawrence ? murmure soudain la brune, sous le choc. C’est vraiment pour lui que tu as fait tout ça ? 

Ton ex-mari ? ! 

– Qui d’autre ? siffle la blonde. 

–  C’est  pour  un  homme  qui  t’a  quittée  que  tu  m’as  privée  de  mon  fils  ?  Que  tu  l’as  arraché  à  sa

famille ? ! Que tu lui as volé son enfance ? ! 

La haine a changé de camp. Elle vient de prendre possession de Sienna. Tristan tremble légèrement à

côté de moi – un mélange de colère et de chagrin, j’imagine –, je serre sa main plus fort. 

– Comment as-tu fait ? aboie la tornade en se levant de sa chaise. Comment as-tu vécu pendant plus de

six ans, en sachant le monstre que tu étais devenue ? ! 

Les  sanglots  déforment  les  mots  de  Sienna,  puis  elle  donne  un  grand  coup  du  plat  de  la  main  sur  la

table, avant de se rasseoir – un ordre du chef, qui résonne dans toute la pièce. 

– Comment j’ai fait ? Avec quelques poignées de dollars, tout est possible, sourit cruellement Sadie. 

J’ai changé d’identité, déménagé dans une région où personne ne me connaissait. J’ai rebaptisé ton fils, 

j’ai  teint  ses  cheveux,  je  l’ai  fait  grossir  un  peu,  je  l’ai  convaincu  qu’il  était  à  moi  et  il  a  fini  par  me

croire  !  Zach  et  Sadie  Newman  ont  commencé  leur  petite  vie  à  deux…  Et  le  jour  où  la  police  m’a

contactée pour interroger Sadie Freeman, je me suis rendue à Key West comme si de rien n’était. J’ai été

lavée de tout soupçon en quelques minutes. Ça n’a pas été compliqué, ils n’ont pas beaucoup creusé…

– Ils t’ont interrogée… ? s’étrangle soudain Sienna. La police te suspectait ? ! 

Je me retourne vers Boyle, qui semble hyperventiler. Il savait donc que Sadie figurait sur la liste de

mon père. Cette liste dont il n’a jamais voulu me révéler les noms. 

– Craig Sawyer avait des doutes…, confirme la détraquée. 

– Craig ? répète Sienna. Qu’est-ce que Craig vient faire là-dedans ? 

– Lorsque vous vous êtes installés ensemble, il y a neuf ou dix ans, je suis venue te rendre une petite

visite,  soupire  la  blonde.  Je  voulais  te  faire  payer  ta  trahison.  Remplacer  Lawrence  aussi  vite,  quelle

honte ! Bref, Craig m’a vue traîner autour de chez vous, ce jour-là. Et il m’a gentiment demandé de partir

et de ne jamais revenir. De mettre tout ça derrière moi, pour le bien de tous. 

– …

– C’était un type bien, ce Sawyer, tu n’aurais pas dû le faire fuir. Ce jour-là, il ne m’a pas jugée. Et

j’ai renoncé à te faire du mal. Mais l’envie est revenue, plus forte que jamais… Et lorsque je suis passée

à l’acte, ce cher Craig a repensé à moi et m’a envoyé les flics pour voir si je n’avais pas pris Zach…

– Harrison ! Il s’appelle Harrison ! Il n’a jamais cessé de porter le nom que je lui ai donné ! se met à

hurler Sienna en frappant à nouveau la table. 

La porte de la pièce s’ouvre et les deux officiers forcent doucement Sienna à se rasseoir. 

–  C’est  pour  ça  que  tu  es  passée  par  Liv  !  siffle  la  mère  de  Tristan  en  faisant  signe  aux  hommes  de

dégager. Parce que Craig avait vu clair dans ton jeu ! 

Son ennemie porte une main à sa tempe, les yeux fermés. Elle semble lasse, tout à coup. Elle ne sourit

plus, ne joue plus, elle semble juste vouloir en finir et retrouver la tranquillité de sa cellule. 

– Pourquoi tu as mis Liv et Tristan sur la piste ? insiste Sienna. Pourquoi cette photo, ce message ? 

–  Parce  que  je  voulais  te  faire  souffrir  toi ! répond la criminelle. Uniquement toi ! Zach… Harry ne

méritait pas ça. Et puis je ne me sentais plus capable de m’occuper de lui…

– Évidemment qu’Harry ne méritait pas ça ! s’emporte une nouvelle fois Sienna en bondissant. Mais

toi, tu mérites de crever en prison ! 

La tornade s’empare soudain de sa chaise et la soulève pour la fracasser contre le mur. Cette dernière

rebondit  et  s’écrase  sur  le  sol  dans  un  bruit  sourd  qui  fait  sursauter  tout  le  monde.  Sienna  lâche  un  cri

bestial lorsque les agents interviennent et la forcent à quitter la salle. Derrière moi, le chef marmonne je

ne sais quoi et sort en trombe. Je jette un coup d’œil à Tristan, qui reste étrangement impassible. 

– Tout a été dit, je crois, soupire-t-il en se levant pour sortir de la pièce d’observation. 

– Cette chaise s’en souviendra, ajoute Boyle en passant lui aussi la porte. 

– Allons  retrouver  Harry,  fais-je  en  jetant  un  dernier  regard  derrière  moi,  en  direction  de  la  femme

menottée. 

 J’espère ne JAMAIS te revoir, Sadie Freeman…

Tristan  retourne  auprès  de  son  frère,  Boyle  s’entretient  avec  des  collègues,  Sienna  se  prend

probablement un savon par les flics de Winnemucca. Et moi ? Je dégaine mon téléphone et découvre le

dernier SMS de Betty-Sue, qui arrive à me faire pouffer de rire. 

[Les  petits  garçons  de  10  ans  adorent  les  chats,  non  ?  Parce  que  j’en  ai  un  à  donner  de  TOUTE

URGENCE ! (J’ai tellement pleuré de joie en découvrant ton message que j’ai baissé la garde… Tiger en

a profité pour se faire les griffes sur Filet-Mignon !)]

 Pas une seule faute de frappe… Ma grand-mère est vraiment sous le choc ! 

Je  souris  niaisement  en  revenant  vers  la  salle  verte  où  dort  notre  petit  rescapé.  Je  croise  mon  reflet

dans une porte vitrée et meurs soudain d’envie de prendre une énorme douche, de vider un énorme seau

de pop-corn, puis de faire une énorme grasse matinée. 

– Liv…

Je  me  retourne,  frissonnante,  puis  vois  Sienna  approcher  de  sa  démarche  raide.  Ses  Louboutin

martèlent le sol au même rythme que mes battements de cœur. De la manière la plus inattendue qui soit, 

elle  parcourt  la  distance  qui  nous  sépare  puis  me  prend  dans  ses  bras.  Cette  étreinte  dure  une  bonne

minute, jusqu’à ce qu’elle recule un peu et me glisse d’une voix qui se veut douce et sincère :

–  Je  te  serai  éternellement  reconnaissante,  Liv.  Et  je  n’oublierai  jamais  tout  ce  qu’a  fait  Craig  pour

retrouver mon fils. 

– Il aurait aimé entendre ça, je crois…, souris-je tristement. 

– Écoute…, dit-elle soudain, les larmes aux yeux. 

– Oui ? 

–  Si  tu  aimes  Tristan,  laisse-le  partir.  Qu’il  se  l’avoue  ou  non,  pour  lui,  tu  symboliseras  toujours  la

honte,  la  culpabilité,  le  malheur.  Je  t’en  prie,  laisse-le  prendre  un  nouveau  départ.  Pour  qu’il  ait  sa

chance. Sa petite part de bonheur…

Je  suis  soufflée.  Épuisée,  sur  les  nerfs,  dépassée.  Et  maintenant,  soufflée.  Les  larmes  ne  parviennent

même plus à monter, mais mon cœur prend un nouveau coup. Sienna me caresse doucement la joue, puis

fait demi-tour sur ses talons aiguisés. 

 Pourquoi ai-je cru qu’elle et moi étions enfin dans le même camp ? 

 Et pourquoi une toute petite part de moi se dit qu’elle a raison ? 

3. La fois de trop

Nous  faisons  le  chemin  du  retour  tous  ensemble,  de  Paradise  Valley  à  Key  West  –  Tristan,  Harry, 

Sienna et moi, escortés par le lieutenant Boyle. Les psychologues ont jugé qu’Harry pouvait rentrer chez

lui et les flics de Winnemucca ont décidé qu’ils n’avaient plus besoin ni de la mère ni du frère aîné pour

l’enquête. Pendant tout le trajet, la tornade italienne ne quitte pas son fils des yeux, ni même des doigts, 

lui  tenant  sans  cesse  la  main,  pour  traverser  la  rue,  pour  monter  dans  le  taxi,  pour  faire  la  queue  à

l’aéroport,  pour  sortir  de  l’avion  –  comme  s’il  avait  encore  3  ans.  Harry  n’a  pas  l’air  de  trouver  ça

gênant. Même s’il a encore un peu de mal à répondre à son prénom ou à appeler Sienna « maman », il

semble  heureux  et  soulagé  qu’on  s’occupe  de  lui,  à  chaque  instant.  Tristan  les  regarde  tout  le  temps, 

attendri. Et il semble déjà absent, loin de moi. 

 Nos doigts, eux, ne se sont pas enlacés une seule fois. 

Les psys nous ont expliqué qu’Harrison aurait besoin de soutien pour intégrer tous ces changements. 

Qu’il allait passer par plusieurs étapes et qu’il fallait les accepter. Plusieurs semaines pendant lesquelles

il allait sans doute régresser, s’accrocher à sa mère et à son frère, refuser qu’on le laisse seul, même dix

minutes,  poser  beaucoup  de  questions  et  craindre  un  nouvel  abandon.  Le  temps  que  les  souvenirs

remontent, que l’ancienne vie reprenne ou qu’une nouvelle démarre, ils ont conseillé à Sienna et Tristan

de vivre en vase clos, de rebâtir un cocon protecteur autour d’Harrison, dans l’intimité du cercle familial

le plus restreint possible, pour que la transition s’opère en douceur. 

Bien sûr, je sais que je ne ferai pas partie de ce cercle aux mains soudées. Bien sûr, je suis prête à

faire preuve de toute la patience et de toute la compréhension du monde pour lui, pour le bien d’Harry. 

Mais  le  lendemain  de  notre  retour  en  Floride,  je  suis  sonnée  d’apprendre  que  le  clan  Lombardi-Quinn

part pour l’Italie et va s’installer dans la ville natale de Sienna. Trop de journalistes devant leur villa. 

Trop  de  curieux  qui  veulent  voir  le  petit  Harrison  Quinn  en  vrai,  six  ans  et  demi  plus  tard.  J’apprends

aussi qu’Archibald, l’autre petit frère, est de la partie. Sienna et ses trois fils réunis. 

Et je n’imaginais pas avoir si mal d’être rejetée par cette famille qui n’est même pas la mienne. 

Tristan ne vient pas me dire au revoir. Il ne passe chercher aucune affaire. On ne s’est même pas parlé

depuis  hier.  Quand  il  m’appelle,  apparemment  juste  avant  que  le  jet  privé  ne  décolle,  je  comprends  un

mot sur deux, il parle vite, il n’a pas le temps, il y a beaucoup de bruit autour de lui, et j’entends :

–  On  part  en  Italie.  Pour  quelque  temps…  Je  ne  sais  pas  vraiment.  Et  je  n’ai  pas  le  droit  de  te  dire

où… Je t’emmènerais, si je pouvais… Je dois y aller, Liv. Je le fais pour Harry, il a besoin de moi près

de lui. 

– Je comprends…, réponds-je doucement. Vas-y. 

Mais je ne sais même pas s’il a entendu les larmes dans ma voix avant de raccrocher. 


***


Une semaine passe. Le mois de février s’est terminé et Tristan a fêté ses 26 ans loin de moi. Mais «

près de lui ». Et c’est bien le plus important. Moi, j’ai retrouvé ma maison, mon agence, mon quotidien, 

ma vie d’avant. Sans lui. Et je n’ai pas pu me résoudre à ranger quoi que ce soit dans sa chambre. Elle est

dans  le  même  état  qu’à  notre  départ  précipité  pour  Paradise  Valley  :  des  vêtements  sont  toujours

éparpillés sur son lit, l’album photo corné appartenant à son père, ouvert sur son bureau, son ordinateur

encore allumé, un mug de café vide posé près de la fenêtre. Je ne sais pas pourquoi je ne peux pas ranger. 

 Si j’efface ses traces, cela voudra-t-il dire que j’ai arrêté de l’attendre ? 

Depuis  une  semaine,  mes  collègues  de  la  Luxury  Homes  Company  affichent  des  sourires  radieux. 

J’essaie d’en faire autant. Tout Key West est en fête. Le petit disparu de la ville est rentré, et même s’il

est déjà reparti, c’est un héros ici. On parle même de donner son nom à une place ou à une école. Dans la

rue,  au  supermarché,  des  gens  m’arrêtent  pour  me  féliciter,  comme  si  c’était  moi  qui  avais  résolu

l’enquête.  D’autres  viennent  sonner  à  ma  porte,  me  serrer  dans  leurs  bras,  me  dire  qu’ils  m’aiment  et

qu’ils ont prié pour moi, m’assurer que « tout est terminé, maintenant », que « tout est bien qui finit bien

».  J’ai  l’impression  qu’ils  m’annoncent  qu’ils  m’ont  enfin  pardonné.  Pour  les  habitants  de  l’île,  c’est

l’heure  de  ma  rédemption.  En  retrouvant  Harry,  j’ai  lavé  mon  nom,  réparé  mes  erreurs,  sauvé  ma

réputation. Les accusations d’inceste, l’opprobre jeté sur ma famille, tous les interdits bravés ont soudain

disparu. 

À ce moment-là de leurs discours et de leurs attentions, j’ai envie de leur hurler que non, rien n’est «

fini » ou « terminé ». Que Tristan va revenir. Qu’on les emmerde et qu’on va s’aimer, avec ou sans leur

autorisation. Que putain, on finira par y arriver. Mais tous les gros mots restent coincés dans ma gorge. À

la place, je me mets à pleurer. Ou je souris pour de faux en regardant dans le vide. Et les gens s’en vont

en me tapotant l’épaule et en me demandant de transmettre leurs pensées ou leurs baisers à Harry et à sa

famille, « qui ont bien mérité un peu de tranquillité ». 

Une deuxième semaine passe. Mes larmes s’assèchent et mes sourires sont de plus en plus surjoués. 

Les seules personnes qui ne sont pas dupes sont celles qui me connaissent le mieux : Betty-Sue et Bonnie, 

évidemment. 

 Celles qui me connaissent le mieux… après Tristan. 

Ma grand-mère m’a rendu mon chat méchant, autant parce qu’il la rend folle que parce qu’elle cherche

à m’occuper, à me changer les idées. Elle me rend visite tous les jours, chez moi ou à l’agence, avec un

prétexte différent à chaque fois :

– Qu’est-ce que tu dirais d’un petit cours de taï-chi ? Je suis sûre que ça te ferait le plus grand bien. 

– Non merci…

– Pourquoi tu ne viendrais pas à mon atelier de poterie artisanale, Livvy chérie ? 

– Parce que je n’ai pas très envie, Betty-Sue… Mais merci. 

– Comment va Tiger ? Montre-moi tes avant-bras ! 

– Il me griffe toujours autant, ne t’inquiète pas pour moi. 

– Cette fois, c’est sûr, tu viens vivre à la maison ! 

– Toujours pas… Mais bien essayé, Betty-Sue. 

Je me contente d’aller boire ses tisanes arrosées de rhum, sur son perron, le soir, de caresser la tête de

ses chiens et de ses chats, de me balancer sur son banc suspendu qui grince, pendant qu’elle me parle de

mon père, des hommes, de l’amour et de la vie. 

 Jamais de Tristan, mais toujours un peu de lui. 

Ma meilleure amie, elle, essaie de me traîner sur les routes avec elle, elle m’invite à tous ses concerts, 

tente de m’apprendre à chanter et me présente les membres les plus sexy de son groupe de gospel, quitte à

se griller la priorité. Je décline tout ça poliment. Elle a la gentillesse de ne pas trop insister. 

Je ne me suis jamais sentie aussi égoïste qu’en ce moment. J’ai le moral dans les chaussettes parce que

l’homme que j’aime préfère s’occuper d’un petit garçon de 10 ans et demi plutôt que de moi. Je réalise à

quel point c’est ridicule. Je sais qu’il a besoin de temps pour retrouver son frère, pour le soigner, pour

rattraper ces années perdues. Il l’a attendu six ans et demi, il peut bien lui consacrer entièrement quelques

semaines de sa vie. 

Mais pourquoi il ne m’appelle pas ? Pourquoi il ne m’écrit pas ? Ce serait si simple de me faire un

petit signe, de me demander de l’attendre, d’une façon ou d’une autre. L’Italie, c’est loin, mais ils ont le

téléphone,  là-bas.  Il  y  a  forcément  du  réseau. Alors  pourquoi  ça  ne  sonne  même  plus  quand  je  tente  de

joindre son portable ? Pourquoi mes textos ne partent même pas ? Pourquoi il a changé de numéro sans

me  prévenir  ?  Et  combien  de  temps  encore  je  vais  supporter  le  silence  assourdissant  de  la  maison

d’Eaton Street, mon lit affreusement vide, chaque soir et chaque matin, sa chambre remplie de souvenirs, 

que je regarde sans oser les déplacer, cette guitare qui ne joue pas, cette serviette qui ne sert pas dans la

salle de bains du bas, combien de temps je vais encore pouvoir vivre sans Tristan ? 

 Oui, je sais ! Ridicule, encore ! Il n’est pas mort ! 

Le mois de mars est passé. Quatre semaines sans lui. Sans aucunes nouvelles. Au moins mille appels, 

mais aucun n’a sonné. J’ai abandonné les textos, ils ne sont pas transmis. Un vendredi soir, en rentrant de

l’agence  bien  trop  tard,  je  trouve  une  lettre  glissée  sous  la  porte  :  une  enveloppe  toute  simple,  sans

adresse ni timbre, renfermant une photo. Le papier brillant tremble entre mes doigts. Sur l’image, Tristan

et moi, dans le désert du Nevada, posant devant le  diner miteux de Paradise Valley. Mon cœur explose

quand mes yeux tombent sur nos joues collées l’une contre l’autre, nos regards amoureux et nos sourires

radieux. Je me souviens parfaitement de la scène : Tristan m’a tendu son téléphone portable pour que je

nous  prenne  en  selfie,  le  plus  naturellement  du  monde,  et  qu’on  se  fasse  passer  pour  un  jeune  couple

insouciant,  en  voyage  dans  la  région.  Je  l’ai  embrassé  à  pleine  bouche,  quelques  secondes  avant  cette

photo, le menton plein de jus de l’épi de maïs que je venais de grignoter. On a ri, oubliant juste un instant

l’énorme enjeu qui nous menait là. 

Peut-être une des dernières fois où l’on a été heureux ensemble. 

Je  fonce  chez  Bonnie,  peu  importe  l’heure  avancée  de  la  soirée.  Je  sais  qu’elle  est  à  Key  West  ces

jours-ci, j’ai refusé ce matin même son invitation à aller danser ce soir. Peut-être qu’elle n’est pas encore

partie. Ma meilleure amie m’ouvre la porte, vêtue d’une robe en cuir rouge très moulante, mais avec des

chaussons  en  forme  de  gros  lapins  duveteux  aux  pieds.  De  longs  faux  cils  ornent  son  œil  droit  très

maquillé, le gauche est encore au naturel. Contrastes saisissants. 

– Tu as changé d’avis, Porcelaine ? ! 

– Non, j’ai reçu cette photo, j’ai besoin d’en parler à quelqu’un. 

– OK, ça te dérange si je continue à me maquiller en même temps ? 

J’acquiesce  et  m’engouffre  chez  elle,  rejoignant  sa  salle  de  bains.  Bonnie  se  réinstalle  face  à  son

miroir  entouré  d’ampoules,  comme  dans  une  loge  d’artiste.  Je  lui  tiens  ses  fards  à  paupières  pendant

qu’elle se colorie les yeux, la bouche grande ouverte. 

– Il n’y a que Tristan qui connaît l’existence de cette photo. Elle était dans son portable. Donc il n’y a

que lui qui a pu l’imprimer et me l’envoyer, tu me suis ? 

– Han han…, confirme-t-elle sans fermer la bouche. 

– Mais elle était sous ma porte, pas dans ma boîte aux lettres. Donc, soit il l’a apportée jusqu’ici, mais

dans ce cas, pourquoi ne pas sonner et me parler ? Soit il l’a fait apporter par quelqu’un d’autre, ce qui

est plus probable. 

– Han han…, répète-t-elle sur une autre intonation. 

– Mais alors pourquoi ne pas écrire un petit mot derrière ? ! 

– Han ! me répond Bonnie en montant dans les aigus, aussi outrée que moi. 

– D’après toi, qu’est-ce que ça signifie ? Il m’envoie une photo de nous deux pour me dire qu’il pense

encore à moi ? Ou c’est une façon de me faire ses adieux ? 

– Pfff…, souffle cette fois ma meilleure amie, dépitée ou indécise, difficile à dire. 

– Il n’y a pas d’adresse d’expéditeur, pas un mot de lui, je ne sais toujours pas où il est et je ne peux

même pas lui répondre ! 

J’ai voulu taper du pied par terre, de rage, mais j’ai écrasé le pied de Bonnie plongé dans son lapin-

chausson. En sursautant, elle vient de se planter le pinceau dans l’œil et m’assure que ce n’est pas grave, 

même si je vois bien que son mascara coule déjà le long de sa joue et que ses faux cils se décollent. 

– Écoute, Liv, ça suffit ! Vous avez déjà été séparés une fois, il n’a pas le droit de te faire ça. OK, il a

retrouvé son petit frère ! OK, sa folle de mère les a emmenés je ne sais où pour manger des pizzas pas

cramées et se ressourcer au pays où les gens crient pour se parler ! Et OK, c’est impossible de se mettre à

leur place pour savoir ce qu’ils ressentent. Mais ça fait plus d’un mois que Tristan est dans sa cachette ! 

S’il avait voulu te joindre, il l’aurait fait, non ? 

– Tu crois qu’il a pris un nouveau départ ? Et qu’il ne sait pas comment me le dire ? Tu crois qu’il

veut oublier son passé et que j’en fais partie… ? demandé-je à voix basse, incrédule. 

– Je crois qu’il faut que tu te prépares à cette éventualité…

Bonnie s’arrache ses faux cils récalcitrants, me les colle au milieu du front et me serre brusquement

dans ses bras. 

– Si tu veux, on peut pleurer à deux, me propose-t-elle en me berçant. 

– Tu as encore mal à l’œil ? 

– Pas du tout. J’ai juste l’impression d’avoir un trou dans la cornée. 

– Je suis désolée. 

– Moi aussi, Liv… Ce Quinn est un con. Tous les mecs sont des cons. 

– J’ai l’impression d’avoir un trou à la place du cœur. 

– Je sais…

On  reste  enlacées  un  moment,  Bonnie  pleure  de  douleur,  d’un  seul  œil.  Les  deux  miens  déversent

toutes leurs larmes de colère, de tristesse, de déception, d’impuissance. À 18 ans, j’ai cru vivre le pire

des chagrins d’amour, le plus violent, le plus injuste, de ceux dont on pense ne jamais se remettre. Mais

j’ignorais que le même garçon pouvait vous briser le cœur deux fois. 

– Officiellement, quand est-ce que votre colocation s’arrête ? 

– Dans trois semaines, reniflé-je. 

– OK, je t’en donne encore deux. Dans deux semaines, si Tristan n’est toujours pas revenu chercher la

femme  de  sa  vie,  on  sort  faire  la  fête  comme  jamais.  Toi  et  moi.  Je  vais  venir  à  bout  de  ces  faux  cils, 

c’est moi qui te le dis ! lance-t-elle en décollant ceux de mon front. Et je vais te faire retrouver goût à la

vie, foi de Bonnie ! 


***

Quinze jours interminables plus tard, ce terrible vendredi d’avril arrive. Je n’ai rien reçu depuis cette

photo, que je regarde tous les matins en me levant, tous les soirs en me couchant, posée en équilibre sur

ma table de nuit, comme un rituel vaudou pour le faire revenir. Pas un mot de Tristan, pas un seul signe. 

Rien pour reboucher le trou béant de mon cœur. J’ai toujours du mal à y croire, mais il a apparemment

fait le choix de sortir de ma vie. 

– Il disait que vous étiez maudits… Peut-être que retrouver Harry lui a permis de se libérer, suggère

doucement Bonnie. 

– Le pire, c’est que je pourrais le comprendre, soupiré-je en retenant mes larmes. 

– Non ! Qu’ils aillent se faire voir, lui et sa malédiction ! surenchérit Tara, en se remontant fermement

les seins. 

On se serre toutes les trois face au miroir de la salle de bains de ma meilleure amie. Bonnie a les cils

les plus longs et les plus fournis que j’ai jamais vus sur un être humain, clowns et drag-queens compris. 

Elle  s’est  re-glissée  difficilement  dans  sa  robe  archi-moulante  en  cuir  rouge  et  a  demandé  à  Tara  de

m’apporter sa robe la plus courte et ses talons les plus hauts. Je me sens déguisée, minable, vidée, et je

ne sais même pas comment je vais faire semblant de m’amuser ce soir. 

– À toi de retrouver ta liberté, Liv ! Il n’y a plus rien qui te retient à lui ! 

Voilà  la  phrase  d’encouragement  que  me  hurle  Bonnie  à  l’oreille,  à  l’entrée  du   Green  Parrot ,  le

nouveau bar à la mode de Key West, déjà bondé et affreusement bruyant. J’ignore combien de minutes ou

d’heures passent : je perds Tara de vue, partie danser au milieu de la foule, Bonnie me tient compagnie un

moment  près  du  bar  puis  s’éclipse  pour  téléphoner.  Elle  revient  au  bout  de  dix  minutes,  je  lui  braille

qu’elle  n’est  pas  obligée  de  rester  à  cause  de  moi,  qu’elle  peut  s’en  aller  si  elle  a  un  rencart,  que  je

préférerais qu’une de nous deux au moins ne finisse pas seule, vieille et aigrie. Avec un grand sourire, 

elle me jure que ça n’arrivera pas, ni pour elle ni pour moi. Et quand je lui demande comment elle peut en

être  aussi  sûre,  elle  me  désigne  la  scène  surélevée,  au  fond  du  bar,  tout  en  faisant  papillonner  ses  faux

cils. 

Le bar se retrouve plongé dans le noir, une seconde. La musique s’arrête et les clients ont à peine le

temps de pousser des « Oh » mécontents qu’une bande-son repart et que la scène s’éclaire. Mon corps le

reconnaît  avant  même  que  mon  cerveau  l’admette.  Ce  charisme.  Cette  grâce.  Ces  cheveux  en  bataille, 

brillants. Ces yeux d’un bleu intense, transperçants. Ces épaules larges, solides, qui tendent le tissu de sa

chemise  noire.  Ce  tatouage  si  symbolique  sur  son  avant-bras.  Et  ces  biceps  ronds,  contractés  pendant

qu’il tient le micro sur pied d’une main et se passe l’autre dans la nuque. Puis sa voix, sa voix grave et

profonde  s’élève  et  détache  chaque  mot  :  Never  Liv  Me.  «  Ne  me  quitte  jamais  »,  qui  devrait  s’écrire

 Never  Leave  Me,  s’il  n’avait  pas  décidé  de  mettre  mon  prénom  au  milieu  de  ses  paroles.  Elles  me

percutent  de  plein  fouet.  S’engouffrent  à  une  vitesse  folle  dans  le  trou  de  mon  cœur.  Ce  trou,  ce  vide

immense qu’il a laissé lui-même en partant. Et mon cœur regonflé se serre à nouveau, comme si la main

qui venait de le ressusciter recommençait à le broyer. 

Je me retourne vers Bonnie, qui me sourit toujours et ignore tout de mon trouble :

– C’est la dernière chance que je lui donne, me lance-t-elle, émue. 

– Tu le savais ? Qu’il serait là ce soir ? Qu’il chanterait pour moi ? 

– Non. C’est lui qui m’a appelée tout à l’heure. Il te cherchait. Je lui ai juste dit où on était. 

Je détache mon regard de ma meilleure amie pour le rebraquer sur Tristan. Celui qui me fait tant de

bien, tant de mal, qui m’oublie,  qui  revient  me  chercher,  qui  pense  toujours  me  trouver.  Mais  pas  cette

fois.  Je  me  jette  en  avant,  fends  la  foule  en  donnant  les  coups  d’épaules  nécessaires  pour  me  frayer  un

chemin vers la scène. Je monte en m’appuyant sur les mains, me plante devant la rock star et renverse le

micro par terre. La musique tourne toujours, mais sa voix s’arrête net. Tristan me dévisage, l’air grave. 

Son  regard  bleu  m’envoûte.  Sa  beauté  me  désarme.  Je  ravale  les  larmes  qui  affluent,  je  retiens  les

milliers de fourmis qui incitent mon corps à se jeter contre le sien. 

– « Ne me quitte jamais » ? ! lâché-je finalement, d’une voix brisée qui n’est pas la mienne. Tu te fous

de moi ? Je te rappelle que tu m’as quittée sans un mot, il y a presque deux mois ! 

– Liv…, tente sa voix rauque. 

– Et ça fait déjà deux fois, Tristan. C’était la fois de trop. 

Après avoir presque craché ces mots, je descends de la scène et m’enfuis en courant. 

 Une seconde de plus, et je le laissais recoller mon cœur en morceaux. 

4. Quinn + Sawyer

Le couple qui s’apprêtait à entrer dans le  Green Parrot s’écarte brusquement pour me laisser sortir. Je

marmonne un « merci » et loupe une marche, avant de me rattraper in extremis à la rampe. 

– Putain d’échasses ! fulminé-je en retrouvant mon équilibre. 

Si Bonnie ne m’avait pas forcée à porter ces chaussures ridiculement hautes et cette robe affreusement

courte, je serais en train de me taper un sprint pour m’éloigner de ce foutu bar. Au lieu de ça, je trottine

lamentablement  à  deux  à  l’heure,  en  tirant  sur  ma  robe  et  en  me  tordant  les  chevilles  au  passage. 

Évidemment,  en  quelques  secondes  à  peine,  Tristan  me  rejoint  en  courant  élégamment  sur  ses  longues

jambes, sans forcer. L’insolence faite homme. 

–  Liv,  s’il  te  plaît,  tu  peux  m’écouter  une  minute  et  arrêter  d’être  butée,  comme  ça  ?  lâche-t-il  en

courant à reculons pour mieux me regarder. 

– Fous-moi la paix, Quinn. Va faire le coup de la sérénade à une autre, moi j’ai assez donné. 

– Je suis désolé de t’avoir laissée de côté pendant tout ce temps, souffle-t-il en posant sa main sur mon

avant-bras pour me stopper. 

– Un conseil pour tes prochaines conquêtes : si tu sais qu’une fille a été abandonnée par sa mère dans

son enfance, évite de lui faire ce coup-là ! grincé-je. 

– Liv, j’ai été obligé de tout plaquer… Pour Harry…

 Il a l’air sincère. Oui, et alors ? Ça n’excuse rien. 

 Pas  un  appel,  pas  un  message  en  presque  deux  mois  !  Une  photo  sans  légende  !  C’était  vraiment

 trop généreux de ta part, enfoiré ! 

Je me débats, il ne me lâche pas. 

– Dégage, Tristan ! grogné-je. 

– Un problème ? Je peux vous aider, mademoiselle ? me demande soudain un homme en costard. 

Le businessman élégant nous observe mais ne s’approche pas plus, probablement impressionné par la

musculature de la rock star. Tristan, le torse bombé et l’œil mauvais, fusille l’inconnu du regard. 

– Il est temps de rentrer chez toi, fait le titan de sa voix grave. Mais merci de t’inquiéter pour ma…

–  Ma rien du tout ! rétorqué-je sèchement en récupérant mon bras. 

Je  fais  un  petit  signe  de  la  main  au  super-héros  en  Armani  et  repars  en  direction  de  nulle  part, 

déterminée à semer l’homme que j’aime et que je déteste tout autant. Je commence à être essoufflée. Ma

cheville droite est à deux doigts de céder et les fêtards de Key West qui sont dehors à cette heure-ci ont

une vue imprenable sur mes cuisses. Je tire à nouveau sur ma robe, l’insolent en profite pour me dépasser

et se planter face à moi. Sa voix virile s’engouffre sous ma peau lorsqu’il murmure :

– Putain, tu m’as manqué, Sawyer, tu n’as pas idée…

Sa  bouche  chaude,  brûlante,  affamée,  fond  sur  la  mienne  et,  sans  que  je  puisse  faire  autrement,  je

réponds à son baiser en gémissant. Il sent terriblement bon, ses lèvres sont douces et je perds pied. Mon

esprit  peut  se  révolter  autant  qu’il  veut,  mon  corps  a  pris  les  commandes.  Et  Tristan  Quinn  lui  a

cruellement,  atrocement,  abominablement  manqué.  Sa  langue  s’enroule  autour  de  la  mienne,  je  sens  ses

mains qui se glissent sur ma taille et descendent voluptueusement le long de mes flancs, les picotements

reviennent…

 STOP ! ! ! 

 Deux mois ! DEUX PUTAINS DE MOIS ! 

Je romps notre étreinte et le repousse une première fois, il m’observe, sourit et revient à la charge. Je

le repousse une seconde fois, avec beaucoup plus de force, il recule de plusieurs pas en plissant les yeux. 

Le  bad  boy  vient  de  comprendre  que  la  partie  n’est  pas  gagnée  d’avance…  Et  la  course-poursuite

reprend. 

– Liv, arrête tes conneries ! Ralentis ou enlève ces pompes, tu vas te péter une cheville ! 

– Ne me dis pas ce que je dois faire…, sifflé-je en lui échappant. 

La  ruelle  dans  laquelle  je  viens  de  m’enfoncer  est  déserte  et  à  peine  éclairée  –  très  mauvais  choix. 

Derrière  moi,  les  pas  souples  de  Tristan  se  rapprochent  à  nouveau,  accompagnés  parfois  de  soupirs

d’impuissance. 

– Tu peux courir cent bornes, je serai toujours là, fait-il le plus calmement du monde. 

– Pas si je t’achève avant, grommelé-je. Dans cette rue, aucun témoin, aucun risque d’être vue…

Il rigole tout bas, derrière moi, ce qui m’irrite un peu plus. Quasiment à bout de souffle, je m’arrête net

et me retourne pour lui faire face. La curiosité a une fois de plus raison de moi. 

– Comment va Harry ? l’agressé-je à moitié. 

Déstabilisé par ma question soudaine, Tristan fixe le tatouage sur son avant-bras. 

– Réponds à ma question ou je me barre à nouveau…

– Il va mieux. Il commence à sourire, souffle le grand frère. Mais il a encore besoin de temps et de

calme. Il ne supportait que moi auprès de lui, je ne pouvais pas le laisser, Liv. 

– Ça ne doit pas être évident pour lui…, murmuré-je, peinée. 

– Je crois qu’en plus de tout le reste, il s’est senti trahi en faisant la rencontre d’Archie. Il s’est dit

que, d’une certaine manière, Sienna avait cherché à le remplacer. Et je le comprends : je me serais dit la

même chose. 

Je  respire  plus  posément  et  nous  échangeons  un  regard  complice,  presque  tendre.  Un  silence

confortable s’installe, entre nous, jusqu’à ce qu’une sirène se mette à hurler à quelques rues de là. 

– Vous étiez où ? demandé-je soudain. 

– On n’a pas quitté l’Italie. On s’est enfermés dans la maison de famille des Lombardi. 

– Mais pourquoi ? Tout ce temps…

–  Il  fallait  qu’on  s’offre  une  chance  pour  vraiment  se  retrouver,  Liv.  Et  qu’on  lui  crée  une  bulle

protectrice, qu’on l’éloigne de tout ça, tu comprends ? Qu’on le protège des curieux et de la presse. Des

hordes de journalistes à notre porte, qui utilisaient son nom pour faire le buzz à la télé, à la radio, sur le

Web, partout. Sans cette distance, il allait devenir fou. 

– Tu aurais au moins pu me donner de ses nouvelles, fais-je tristement. 

– Liv, tu n’imagines pas à quel point tu m’as manqué…

– Et cette photo, c’était quoi ? 

–  Une  façon  de  te  dire  que  je  ne  t’oubliais  pas.  Je  voulais  à  tout  prix  que  tu  le  saches,  mais  j’étais

coincé  !  Je  ne  pouvais  pas  t’écrire,  te  dire  où  j’étais  ;  si  tu  étais  venue  me  retrouver,  j’aurais  craqué. 

Alors,  pour  ne  pas  laisser  de  traces,  pour  ne  pas  te  guider  jusqu’à  moi,  j’ai  engagé  quelqu’un  qui  t’a

apporté cette photo…

– Et le téléphone, tu connais ? Je t’ai appelé mille fois ! 

– Mon portable est resté éteint, fait-il doucement en s’approchant. Je n’aurais pas tenu, sinon. 

–  Et  quoi  ?  dis-je,  amère.  Vous  étiez  ensemble  et  le  reste  du  monde  pouvait  crever  ?  Je  pouvais

crever ? 

– Mais tu ne comprends pas ? lâche-t-il soudain de sa voix grave en se plaquant contre moi. C’est moi

qui ai cru crever, sans toi…

Je  craque  la  première,  cette  fois.  Je  l’embrasse  comme  une  sauvage,  en  le  guidant  jusqu’au  mur.  Je

plaque le titan contre la brique fraîche et je l’embrasse comme je n’ai jamais embrassé personne. Tout se

mélange, en moi : l’amour, le manque, la fougue, la colère. Dans cette ruelle sombre, je l’embrasse autant

pour me faire du bien que pour lui faire du mal. Et je ne manque pas de lui mordre férocement les lèvres

avant de reculer. 

– Peste ! grogne-t-il en me fixant intensément. 

– Lâcheur…, murmuré-je. 

Je décèle de la tristesse dans son regard, mais cette fois, il respecte la distance que je lui ai imposée. 

Nous restons quelques secondes immobiles, face à face, muets. Jusqu’à ce que les voix mêlées de Bonnie

et  de  Tara  me  parviennent,  au  loin.  Elles  braillent  mon  nom  sans  se  décourager  –  et  en  réveillant

probablement tout le quartier. 

– À plus, Quinn…

Cette  fois,  j’ai  la  bonne  idée  de  retirer  mes  chaussures.  Tout  en  regardant  à  peu  près  où  je  mets  les

pieds, je cours en direction de mes copines en ne sachant plus trop si j’ai pris la bonne décision ou non. 

Laisser Tristan dans cette ruelle plutôt que passer la nuit avec lui. Aller dormir chez Bonnie pour ne pas

me glisser dans son lit. L’abandonner à mon tour, plutôt que lui dire à quel point je l’aime. 

 Le cercle sans fin de notre histoire…


***

Pour  répondre  aux  demandes  qui  affluent  et  écourter  un  peu  nos  journées  de  travail  bien  remplies, 

l’agence  vient  d’embaucher  trois  nouveaux  agents  immobiliers.  La  Luxury  Homes  Company  compte

désormais  trente  employés  –  dix  de  plus  que  du  temps  de  Craig  Sawyer.  «  Investir  dans  l’humain  », 

c’était son credo. Mon père me répétait souvent que nous agrandir allait nous permettre de nous enrichir. 

Et pas seulement financièrement. 

– Salut boss ! 

Roméo s’invite dans mon bureau et me tend une coupe de champagne rosé. 

– À 11 h 42  ? Vraiment ? ris-je en regardant ma montre. 

– Les Goldwyers viennent de signer pour le manoir ! 

– Combien ? 

– Cinq millions huit ! 

– Quoi ? ! J’ai tout essayé, ils ne voulaient pas aller au-delà de cinq et demi ! 

– Tu n’as pas été assez attentive, Liv… C’est madame qui porte la culotte dans le couple. 

– Et alors… ? fais-je avant de comprendre. Quoi ? Non ! Tu as couché avec elle ? ! 

– Non, juste avec sa fille adorée…, se vante le Latino au sourire canaille. 

– Je n’ai rien entendu ! ris-je en me levant. Donne-moi cette coupe ! 

J’y trempe les lèvres, puis la repose – il est décidément trop tôt pour boire. Roméo m’observe tandis

que je farfouille dans mes dossiers pour lui soumettre une idée. 

– Liv ? 

– Hmm ? 

– Je crois que tu devrais lui pardonner. 

– Quoi ? fais-je en virant écarlate. Qui ? Et comment tu sais ? 

– Tout se sait ici, on vit sur une île ! se marre le brun. 

– Tu parles bien de…

– De Tristan Quinn, oui. 

Il marque une pause pour savourer ma gêne, je lâche mes dossiers et avale une gorgée de champagne. 

– Ils sont rentrés depuis trois jours, c’est ça ? insiste-t-il. 

– Oui, quelque chose comme ça. 

– Et tu n’as pas dormi chez toi depuis… ? 

– Hum. Trois jours. 

– Liv…

– Bonnie se sentait seule ! Et ma grand-mère n’est plus toute jeune, il faut bien que quelqu’un veille sur

elle…

– Liv…

– Je suis lâche, avoué-je soudain. Horriblement lâche. 

– Non, tu es humaine. Tu te protèges pour ne pas souffrir. 

– …

– Ça marche, Liv ? 

– Quoi ? 

– Tu souffres moins en faisant comme s’il n’existait pas ? En passant quinze heures par jour ici ? En te

réfugiant chez les uns et chez les autres ? 

– Non…, avoué-je. C’est pire. Mille fois pire. 

– Alors arrête de réfléchir, arrête de lutter. À force de nager à contre-courant, tu vas t’épuiser. Laisse-

toi porter. Laisse-toi une chance. Laisse-lui une chance. 

Quelque chose se bloque dans ma gorge, les larmes menacent de jaillir à tout moment…

– Je ne sais pas si je suis celle qu’il lui faut, Roméo. 

– C’est à lui d’en juger, non ? 

– Sûrement…

– Alors vide cette coupe et oust, dehors ! m’ordonne-t-il. Va lui dire que tu l’aimes, à cet enfoiré ! 

– Je…

– Dehors ! me fait sursauter mon ange gardien en me montrant la porte. 

Quinze minutes plus tard, le cœur battant, je gare ma Mini au coin d’Eaton Street et marche fébrilement

jusqu’au  numéro  1019  .  Je  passe  le  petit  portail  et  m’approche  de  la  porte  d’entrée,  en  répétant  les

techniques  de  respiration  de  Betty-Sue.  Techniques  parfaitement  inutiles  à  cet  instant  :  je  ne  vais  pas

tarder à m’évanouir. 

 Clic. 

La porte vient de s’ouvrir et je tombe nez à nez avec Tristan, aussi surpris que moi. L’estomac noué, je

me  noie  un  instant  dans  ses  yeux  azur,  avant  de  regarder  ce  qu’il  traîne  derrière  lui.  Un  énorme  sac  de

voyage et un étui de guitare. C’est comme si je venais de recevoir une claque magistrale. 

– Tu t’en vas ? demandé-je d’une toute petite voix. 

– Tu reviens ? fait-il en lâchant la poignée de son sac. 

Aucun  de  nous  ne  répond,  mais  pendant  une  éternité,  nos  regards  aimantés  remplissent  largement  le

silence. Il porte cette chemise en jean que j’adore, avec les manches retroussées qui laissent entrevoir sa

peau bronzée. Alors que je suis sur le point de dire une banalité, Tristan sort quelque chose de sa poche. 

La clé de la maison. 

– Un dollar…, murmure-t-il en me la tendant. 

– Quoi ? 

– Tu me dois un dollar. Je te revends mes parts, comme prévu. 

– Il nous reste quelques jours, fais-je en sentant une première larme couler. Je n’en veux pas de ta clé. 

Ne pars pas…

– Peu importe la date, Liv. Je te rends ta maison. Ça a toujours été chez toi, ici. 

Sa  voix  a  beau  être  profonde,  elle  est  d’une  douceur  incomparable.  J’ignore  ce  que  tout  ça  signifie. 

Est-il en train de me quitter ? Notre histoire est-elle en train de prendre fin, comme notre colocation ? 

– Et Tiger ? reniflé-je en tentant de rester forte. 

– Il ne bouge pas d’ici…

Le titan aux yeux clairs me tend à nouveau la clé, je referme sa main et la pousse contre son cœur. Il a

beau n’être qu’à quelques centimètres de moi, je me mets à crier :

– Je t’aime ! Je t’aime, Tristan. Je te pardonne tout ! Je n’ai aimé que toi, je ne veux que toi ! Ne t’en

va pas ! 

Tout  à  coup,  je  panique  à  l’idée  de  le  perdre  et  des  sanglots  soulèvent  ma  poitrine,  incontrôlables. 

Deux bras musclés s’enroulent autour de moi. 

– Oh Liv…, soupire-t-il, comme délesté d’un poids d’une tonne. 

Tristan m’embrasse partout, sur la bouche, le visage, dans le cou, me serrant tout contre lui. 

–  C’est  ta  maison,  ici,  mais  ça  ne  veut  pas  dire  que  je  ne  veux  pas  la  partager  avec  toi,  Sawyer…, 

murmure-t-il à mon oreille. 

– Tu ne pars plus ? 

– Plus jamais sans toi…

Impossible  de  décrire  le  soulagement  que  je  ressens,  à  ces  mots.  Je  me  laisse  bercer  par  sa  voix

jusqu’à être calmée, puis Tristan me force à le regarder. À me plonger dans ses yeux brillants. À voir son

visage s’illuminer lorsqu’il murmure :

– Je t’aime, Liv. Comme un putain de romantique ! Comme un fou furieux qui croit enfin en quelque

chose depuis qu’il t’a rencontrée ! J’ai envie d’être heureux, et pour ça, je n’ai besoin que de toi. Vivre

sans Liv Sawyer ? Mais pour quoi faire, bordel ? 

Un  milliard  d’émotions  me  traversent,  me  renversent,  je  sens  mon  cœur  battre  à  tout  rompre  et  mes

yeux  se  voiler  à  nouveau  de  larmes.  Des  larmes  au  goût  salé,  comme  sa  bouche  lorsqu’il  m’embrasse

éperdument, sur le pas de la porte. 

–  Je  t’ai  trouvée,  perdue,  retrouvée,  je  ne  te  laisserai  pas  filer…,  souffle-t-il  avant  de  m’attirer  à

l’intérieur de la maison. 

Je l’embrasse tendrement, il effleure le bout de mon nez du sien, puis inspire profondément avant de se

lancer :

– Ce n’est pas très rock’n’roll, mais pour la première fois de ma vie, je m’en fous ! Liv Sawyer, est-ce

que tu… ? 

– Oui ! Oui ! OUI ! ! ! 

Hum. Erreur. Tout à coup, je réalise que je suis sûrement allée trop loin. Trop vite. Que j’ai dû rêver. 

Tristan  n’était  sûrement  pas  sur  le  point  de  me  demander  en  mariage.  Tristan  Quinn  la  rock  star,  le

Sauvage, l’insaisissable… Non, ça ne lui ressemble pas. 

 Hum… Tais-toi et embrasse-le ! Vite ! 

Je  me  rue  sur  ses  lèvres  en  espérant  qu’il  n’ait  rien  entendu  –  une  surdité  soudaine  –,  mais  le  titan

emprisonne délicatement mon visage entre ses mains et sourit de son air de sale gosse. 

– Tu viens bien d’accepter de devenir ma femme, Sawyer ? 

– Que… Quoi ? Recommence ! balbutié-je en m’accrochant à ses mains. 

Pendant qu’il rit tout bas, je tente de reprendre mes esprits. 

– Liv Sawyer…, répète-t-il dans un souffle viril. 

– Oui ! Oui ! OUI ! ! ! 

–  Je  peux  en  placer  une,  bordel  ?  !  éclate-t-il  de  rire  avant  de  m’emmener  vers  le  canapé  en

m’embrassant fougueusement. Putain, qu’est-ce que je peux t’aimer, Sawyer…

– Dis-le encore ! soupiré-je entre ses lèvres. 

– JE T’AIME ! lance sa voix puissante, me parcourant de frissons. 

Les baisers brûlants reprennent. Je gémis, il grogne. Le bad boy me pousse en arrière et j’atterris sur le

sofa  moelleux,  impatiente  de  retrouver  sa  bouche.  Tristan  s’installe  au-dessus  de  moi  et  me  souffle  à

l’oreille :

– Je vais m’occuper de toi, mais d’abord, va voir dans la poche de mon jean…

Mes  mains  se  précipitent  à  droite  :  rien.  À  gauche  :  je  couine  de  joie  en  reconnaissant  les  contours

d’un petit écrin. Je le sors de sa cachette et l’ouvre sans attendre, sous le regard tendre et protecteur de

celui qui vient de me demander en mariage. La boîte claque en s’ouvrant et ce que j’y découvre me fait

monter les larmes aux yeux. Un magnifique saphir entouré de diamants et monté sur un double anneau en

or blanc. Une bague unique, précieuse, qu’il n’aurait pas pu mieux choisir. 

–  Toi  et  moi,  depuis  le  début,  ce  n’est  pas  une  malédiction,  Liv,  chuchote  Tristan  en  me  glissant  le

bijou au doigt. Toi et moi, c’est un putain de miracle ! 

Et sa bouche sur la mienne. Et ses mains sur ma peau. 

– Tristan ? fais-je entre deux gémissements. 

– Oui ? 

– Pourquoi on dit à nouveau des gros mots comme quand on avait 18 ans ? 

– Parce que c’est là que nos vies ont basculé. 

– Comment je pourrais l’oublier… ? soufflé-je, émue, avant de changer de sujet. Au fait, Quinn, je vais

garder mon nom, tu sais ? 

– Tu crois que je m’attendais à quoi ? sourit-il en coin. Sawyer, je te veux   exactement comme tu es ! 

Plus tu es libre, insoumise, insolente et plus je t’aime…

Et  ses  lèvres,  à  nouveau.  Et  mes  soupirs  qui  s’intensifient.  Et  cette  bague  sublime  qui  entoure  mon

annulaire. Symbole de notre futur. De notre amour. De notre liberté. 

 Liberté de nous enchaîner l’un à l’autre, de jouer, d’agacer, d’embrasser, de désirer, de provoquer, 

 de protéger, d’aimer… De ne rien changer. D’être juste nous. Pour l’éternité. 

– Deux mois que j’attends de te retrouver…, murmure-t-il en frôlant sensuellement mon corps allongé

sous lui. 

– Deux mois que ma peau se languit de toi…, frémis-je. 

Sa  langue  s’immisce  à  nouveau  entre  mes  lèvres,  Tristan  m’embrasse  avec  fougue  et  tendresse  à  la

fois. Un paradoxe à son image : il est le Sauvage le plus doux que je connaisse. 

– Toutes ces nuits sans toi… Je vais devoir me faire pardonner, susurre l’insolent. 

– Tu vas surtout devoir te taire, grogné-je en attirant sa bouche sur la mienne. 

Je fais sauter les boutons-pressions de sa chemise, il attrape mes poignets pour immobiliser mes mains

au-dessus  de  ma  tête,  mais  je  lui  échappe  plusieurs  fois.  Mon  audace  et  ma  brusquerie  le  font  sourire, 

puis grogner, puis gémir. Lorsque nos yeux se croisent à nouveau, les siens ont cette lueur sombre, preuve

de  son  désir.  Je  renonce  à  mon  acte  de  rébellion  pour  reprendre  mon  souffle,  il  défait  lentement  mon

chemisier et dépose une ligne de baisers de mon cou jusqu’à mes seins. Puis l’impatient descend un peu

plus et parcourt mon ventre jusqu’à mon nombril, m’arrachant mille nouveaux soupirs. Chaque fois que sa

bouche  entre  en  contact  avec  ma  peau,  les  picotements  se  multiplient  dans  mes  cuisses  et  une  douce

chaleur se répand au creux de mes reins. Chaque fois que ses dents mordillent mes flancs, que sa langue

me suçote et que sa bouche m’aspire, je me rapproche un peu plus du nirvana. 

 Et cet Apollon qui m’envoie dans les airs, je m’apprête à l’épouser…

Un  dernier  baiser  sous  mon  nombril,  à  la  lisière  de  mon  slim  noir,  et  Tristan  remonte.  Il  libère  mes

poignets et lâche un grognement satisfait en découvrant que mon soutien-gorge vert pâle se détache par-

devant. En moins d’une seconde, mes seins sont libérés de leur prison de tissu et pointent insolemment

vers  lui.  Mon  fiancé  sourit  en  coin,  se  mord  la  lèvre  en  les  admirant,  puis  s’en  prend  à  mes  tétons.  Je

lâche un cri à la première morsure. À la seconde, mon corps s’embrase. 

–  Je  veux  t’entendre  gémir  pour  les  cinquante  prochaines  années,  Sawyer,  souffle-t-il  avant  de  s’en

prendre à mon autre sein. 

– Encore…, soupiré-je, incapable de formuler la moindre phrase intelligible. 

– Tu ne me demandes plus de me taire ? me provoque la voix rauque du titan. 

– Non. Si ! Je ne sais pas…

Je le veux lui : voilà ce que je sais. Je retire sa chemise en jean en la faisant glisser le long de ses bras

contractés. Je pose mes paumes sur son torse musclé, caresse sa peau ambrée et le pousse brusquement

sur  le  côté,  basculant  de  manière  à  atterrir  en  position  de  force.  Sur  lui.  Mes  fesses  bien  calées  sur  la

bosse  qui  déforme  son  pantalon.  La  rock  star  se  laisse  faire,  ne  se  débattant  pas  une  seconde.  Il

m’observe, je suis à califourchon sur lui, mon chemisier déboutonné, mon soutien-gorge ouvert. Il ne me

quitte pas des yeux, à tel point que j’en ai des frissons. Son regard est intense, son sourire en coin une

énième provocation. 

– Tu veux jouer, Quinn ? Alors jouons…

Après m’être débarrassée de mes vêtements inutiles, je plonge, à moitié nue, vers ce corps dont j’ai

été  privée  trop  longtemps.  J’effleure  sensuellement  ses  épaules,  je  plante  mes  griffes  dans  ses  biceps, 

j’embrasse fiévreusement ses pectoraux, je promène ma langue sur ses abdominaux. Tristan est la parfaite

illustration du mâle en puissance. Son corps est solide, carré, sa peau est chaude, soyeuse, frémissante. Il

sent bon le gel douche et l’homme, sa poitrine se soulève de plus en plus précipitamment au fil de mes

caresses, ses grognements de plaisir m’excitent. Petit à petit, je me mets à onduler sur lui. À frotter mon

bas-ventre  contre  le  sien,  pour  le  pousser  encore  un  peu  plus  loin.  Ma  féminité  le  réclame  déjà

douloureusement, mais le jeu ne fait que commencer. 

– Ta peau…, murmuré-je. Je veux ta peau. 

Je sonde son regard. Ses yeux pleins d’urgence m’indiquent que son désir est réciproque. Je lui souris

amoureusement,  il  déboutonne  mon  jean  pendant  que  je  m’occupe  du  sien.  Nos  gestes  sont  un  peu

frénétiques, impatients, maladroits. J’en ris, Tristan aussi. Je quitte un instant le canapé en sautant sur mes

pieds et retire tous les vêtements qu’il me reste. Lorsque je remonte sur lui, le titan est nu. 

 Et fièrement dressé…

Il m’enlace amoureusement, puis nos baisers, nos caresses et nos soupirs reprennent. Avec encore plus

de fougue et de feu que les tout premiers. Son sexe effleure mes fesses tandis que je suis penchée sur lui

pour l’embrasser. Tristan grogne, il me touche, il parcourt ma peau jusqu’à atteindre mon intimité. 

– Il n’y a que toi pour me rendre dingue comme ça…, soupire-t-il alors que je me frotte toujours contre

lui. 

Et puis brusquement, sans crier gare, le titan pose fermement ses mains sur ma taille et me fait pivoter. 

Derrière moi : le visage de mon amant. En face de moi : sa virilité bandée. 

 « 69 , année érotique… »

Je  mets  ma  petite  voix  intérieure  en  sourdine  :  ses  lèvres  sont  déjà  sur  moi.  Je  gémis  longuement  et

arque le dos alors que sa langue titille mon clitoris, puis vient se faufiler dans ma chair. Tristan agrippe

mes  fesses  et  réitère  ses  assauts,  encore  et  encore.  Je  perds  à  moitié  la  tête,  mais  ne  résiste  pas  à  la

tentation ultime : son sexe, au garde-à-vous, si près de moi, alléchant comme jamais. 

Je  m’en  approche  en  tendant  le  cou,  j’embrasse  le  bout,  le  suçote,  puis  le  prends  en  bouche,  en

gémissant sous les caresses de mon amant fou. Tout en le dégustant, je le cajole dans ma paume, sentant

tout son corps se contracter sous moi. 

– Liv, murmure-t-il soudain d’une voix proche de l’extase. 

J’augmente le rythme, il soupire, se tend un peu plus et reprend ses caresses. Tristan me connaît par

cœur. Il sait ce que j’aime. Ce que mon corps réclame. Sa langue attise à nouveau mon petit bouton, son

majeur s’enfonce en moi et je ne fonctionne plus qu’à moitié. Incapable de me concentrer sur deux choses

à la fois, je me laisse happer par mon plaisir et les ondes de chaleur qui remontent sous ma peau. Mais

j’ai envie de plus. Là. Maintenant. 

 Tout de suite…

Alors,  sans  demander  l’avis  du  titan,  je  quitte  sa  hampe  et  glisse  sur  sa  peau  jusqu’à  me  placer  au-

dessus  de  son  érection.  Dos  à  mon  amant,  je  m’empale  sur  lui  d’un  geste  sûr  et  précis,  en  posant  mes

paumes  sur  ses  cuisses.  Lui  lâche  un  soupir  rauque  et  sexy,  puis  plante  ses  ongles  dans  mes  flancs. 

Mélange  de  punition  et  d’encouragement.  De  douleur  et  de  bien-être.  Je  démarre  les  va-et-vient,  une

boule de feu se libère dans mon bas-ventre. Je suis trempée, en feu, excitée comme jamais. Je ne vois pas

l’homme que je chevauche, mais je devine sa force, sa fièvre, son intensité. Nos peaux claquent à chaque

fois  qu’elles  se  retrouvent,  j’augmente  le  rythme,  pressée  par  les  mouvements  de  bassin  de  Tristan. 

Jusqu’à ce que sa voix virile et autoritaire me saisisse :

– Tourne-toi, Liv. 

– Pourquoi ? soufflé-je sans m’arrêter d’onduler. 

– Je veux te voir. Je ne veux plus que tu m’échappes…

Ces mots me touchent en plein cœur et, après un ultime aller-retour, je cède à son désir – qui est aussi

le mien. Je me laisse doucement tomber en arrière, glissant sur sa peau humide. Un demi-tour plus tard et

nous voilà face à face. Le Sauvage et la Sauvageonne. Fiancés, intrépides, insatiables. 

 Plus jamais séparés. 

Je saute sur ses lèvres, après m’être perdue dans son regard intense et animal. Ses mains sont partout

sur moi, elles me caressent, me malaxent, me pétrissent, m’électrisent. Un soupir sans fin plus tard et le

titan reprend le dessus. Littéralement. Son immense corps flottant au-dessus du mien, il écarte mes cuisses

et relève mes jambes pour que je les accroche dans son dos. Et puis, dans un geste d’une beauté et d’une

sensualité  absolues,  il  se  loge  à  nouveau  au  creux  de  moi.  Je  lâche  un  cri  de  plaisir,  il  me  répond  en

susurrant à mon oreille :

–  Je  t’aime,  Liv  Sawyer.  Je  t’aime  comme  personne  ne  t’a  jamais  aimée  et  je  vais  t’aimer  toute  ma

putain de vie…

La  virilité  de  sa  voix.  Son  souffle  chaud.  La  force  de  ses  mots.  Je  l’embrasse  furieusement  et  le

supplie de me pénétrer encore, plus loin, plus fort. Mon amant s’exécute à merveille, s’immisçant au plus

profond  de  moi  en  réveillant  mes  instincts  les  plus  sauvages,  les  plus  enfouis.  Je  me  cambre,  m’agite, 

gémis, soupire, halète, m’accroche au coussin du canapé, à ses fesses bombées, à ses cheveux rebelles, il

sourit fièrement et augmente la cadence. Je vois trouble, mais l’image floue qui s’offre à moi est la plus

belle qui soit. Et je n’arrive toujours pas à réaliser qu’il m’a choisie… Moi. 

 Deux fois…

– Je t’aime, Tristan…, chuchoté-je entre deux respirations saccadées. Je t’aime quand tu es entier…

Fier… Perdu… Retrouvé… Et surtout… je t’aime quand tu me fais tout ça…

Je couine de plaisir et d’émotion. Son sourire s’élargit sur son beau visage et ses yeux me font mille

promesses. Tristan serre ma main dans la sienne, très fort, tout en me possédant de plus belle. Alors que

ses  coups  de  reins  m’arrachent  des  cris,  ses  doigts  caressent  le  saphir,  puis  les  diamants  qui  entourent

mon annulaire. Et tout en sentant mon corps partir, je réalise que je suis à lui, pour toujours. Que ma place

est dans les bras de cet homme, qui m’aime à tel point qu’il m’a guéri du passé. Tristan Quinn est mon

miracle. 

– On a gagné. On est libres de s’aimer…, soufflé-je en l’accueillant en moi jusqu’à la jouissance. 

Le titan me rejoint en se plantant une dernière fois dans ma chair, puis étouffe son cri contre ma peau. 

J’embrasse son front tandis que le plaisir violent s’estompe pour laisser place à un délicieux bien-être. 

Tristan  me  sourit,  mon  cœur  s’emballe.  Il  s’allonge  de  profil,  sur  le  côté  du  canapé,  pour  me  laisser

reprendre mon souffle. Je le ramène contre moi et enfouis mon visage dans son cou. La main posée sur

son cœur, je sens ses battements ralentir progressivement, jusqu’à ce que ce mouvement me berce. 

– J’ai essayé de ne plus t’aimer, il y a sept ans, murmuré-je d’une voix groggy. 

– Impossible, sourit-il. Tristan Quinn ne s’oublie pas…

– Petit con. 

– Fille à papa. 

– Insolent…

– Amour de ma vie…

5. Épilogue

 Six ans plus tard. 

– Papa…, soupiré-je en regardant la tombe de mon père. Quand tu m’as forcée à déménager chez une

certaine Sienna Lombardi, j’ai cru que tu venais de ruiner toute ma vie. 

Rires dans l’assemblée. Le soleil commence juste à décliner sur le cimetière de Key West. La lumière

orangée fait briller les yeux de tous ceux qui m’entourent. À moins que ce soit l’émotion de cette petite

cérémonie. 

–  J’avais  15  ans,  une  nouvelle  belle-mère,  je  détestais  déjà  la  terre  entière  et  il  a  fallu  aussi  que  je

rencontre mon pire ennemi. Ce sale gosse insupportable qui m’a fait vivre l’enfer…

– Qui, moi ? ! demande Tristan avec son petit air innocent et son sourire le plus insolent. 

– Jusqu’à ce que je réalise que c’était l’homme de ma vie…, continué-je sans me laisser perturber. 

– Et tu en as mis du temps ! me coupe Bonnie. 

De nouveaux rires fusent. Ma meilleure amie tape dans la main de Roméo et agite son énorme coupe

afro, très fière de sa plaisanterie. 

– Trop de cheveux, je ne vois rien derrière ! se plaint Harry, qui atteint pourtant le mètre quatre-vingts. 

On peut abréger les discours et aller se baigner ? 

– On a bien cru qu’il ne ferait jamais sa crise d’adolescence, celui-là ! se marre Tristan en frottant son

poing fermé sur la tignasse de son frère. 

– La ferme, Tri ! lui rétorque Harry, l’air boudeur. 

– Rappelle-moi pourquoi je suis venu te chercher dans le Nevada, déjà. 

La  petite  foule  éclate  encore  de  rire  et  l’ado  de  16  ans  est  bien  obligé  de  sourire  aussi.  Sienna, 

choquée, bouche les oreilles de son plus jeune fils, Archie, qui a tout compris. 

– Donc, papa…, essayé-je de reprendre le fil, ça fait sept ans que tu es parti. Tu me manques toujours

autant et je continuerai, chaque année, à venir ici pour garder ton souvenir vivant. Et pour te dire merci. 

Merci  de  m’avoir  transmis  ta  force,  ta  persévérance…  Merci  de  m’avoir  montré  qu’être  bornée,  ça

pouvait  aussi  être  une  qualité…  Merci  de  m’avoir  appris  qu’aucun  rêve  n’est  interdit.  Et  merci  de

m’avoir  présenté  le  petit  insolent  qui  est  devenu  mon  mari…  J’espère  que  je  saurai  transmettre  les

valeurs des Sawyer à ma fille… Et j’espère que tu sais, où que tu sois, que tout ça, c’est grâce à toi. 

Tristan glisse doucement sa main chaude sur ma joue, il efface du pouce une larme qui passait par là, 

puis vient caresser la tête blonde de notre fille, endormie dans mon cou. 

– Non, c’est grâce à moi ! Mon arrière toute petite ! braille Betty-Sue, très fière, en levant sa canne

multicolore vers le ciel. 

– Attends, tu vas encore blesser quelqu’un…

Son nouvel amant, un Cubain à la peau aussi mate que sa barbe est blanche, lève la main pour tenter de

rabattre  la  canne,  devenue  l’arme  préférée  de  ma  grand-mère.  Elle  a  fêté  ses  90  ans  cette  année,  mais

c’est  toujours  une  justicière  énergique,  qui  brandit  son  arme  aux  couleurs  de  l’arc-en-ciel  chaque  fois

qu’un commerçant essaie de l’arnaquer, que deux petits jeunes se battent devant chez elle ou que le ballon

d’Archie s’écrase dans ses pauvres fleurs qui n’ont rien demandé. C’est aussi elle qui apprend à ma fille

de  2  ans  et  demi  les  bases  du  girl  power,  tout  en  la  couvrant  de  petits  bracelets  fantaisie  aux  couleurs

girly, fabriqués maison évidemment. 

Pourtant, Betty-Sue vieillit. Juste un peu. Et cette idée la rend folle – si tant est qu’elle ne le fût pas

déjà.  Elle  ne  voit  plus  assez  clair  pour  m’écrire  des  textos  sur  «  ce  satané  portable  aux  touches

minuscules », mais elle refuse toujours de « porter des lunettes de mémé avec un cordon pour les retenir

». Elle est un peu plus voutée qu’avant et marche un peu moins vite, mais toujours pieds nus et toujours en

dansant, dans ses robes-tuniques improbables, les mêmes depuis soixante ans. Ma grand-mère écolo a un

peu  moins  de  plantes  exotiques  dans  sa  serre,  mais  elle  a  viré  le  jardinier  embauché  par  Tristan  pour

l’aider. L’amie des animaux a aussi un peu moins de chats, de chiens et de cochons dans son jardin, mais

c’est uniquement parce qu’elle a décidé de s’occuper d’elle – c’est-à-dire de sa vie sentimentale… Ou

plutôt, pour dire toute la vérité, de sa vie sexuelle. Malgré les premiers signes de fatigue, la hippie a toute

sa tête, toute sa verve et apparemment toute sa libido. « Son » Carlos a 15 ans de moins qu’elle et elle l’a

séduit en sept minutes chrono à son tout premier speed dating. Betty-Sue a depuis longtemps arrêté le taï-

chi et la poterie pour s’inscrire dans un club de couguars – oui, ça existe – dont elle est la doyenne. 

 Et je commence à croire qu’il n’y avait pas seulement du rhum dans ses tisanes magiques. 

Nous  marchons  tous  ensemble,  vers  la  plage,  comme  chaque  année  en  avril,  pour  cette  cérémonie

devenue  une  tradition  pour  notre  famille. Alors  que  ma  fille,  maintenant  bien  réveillée,  assise  sur  les

épaules  de  son  père,  oblige  Tristan  à  courir  avant  de  rire  aux  éclats,  je  me  souviens  pourquoi  nous

l’avons  appelée  Lily-Sue  Quinn  Sawyer.  C’est  une  idée  de  Tristan.  Il  a  décidé  que  sa  fille  serait

invincible si elle portait le prénom de son arrière-grand-mère et nos deux noms réunis. Je crois que mon

père  aurait  adoré  ça.  Et  pour  l’instant,  c’est  réussi  :  à  2  ans  et  demi,  elle  a  plus  de  caractère  que  nous

tous. Betty-Sue a d’ailleurs décrété qu’elle serait centenaire pour voir toutes les grandes choses que sa «

toute petite petite » va pouvoir accomplir, avec un nom pareil. 

La  lente  procession  continue  le  long  de  la  route  et  Sienna  tient  fermement  la  main  d’Archie,  son

dernier  fils,  alors  qu’il  a  11  ans  et  une  seule  envie,  courir  le  plus  vite  possible  pour  faire  toutes  les

bêtises qui existent. L’eau turquoise pointe maintenant à l’horizon et Harry se met à cavaler sur le sable

en narguant son petit frère au passage. L’adolescent retire ses baskets et son tee-shirt sans même s’arrêter

puis  va  plonger  dans  les  vagues  avec  sa  planche  de  surf  –  verte,  évidemment.  Son  penchant  pour  les

alligators s’est vite arrêté, remplacé par une passion pour l’océan, un peu plus efficace auprès des filles. 

– Qui aurait cru que ce petit pleurnichard qui avait peur de tout à 3 ans deviendrait un surfeur plein de

muscles qui n’a peur de rien à 16  ? demandé-je à Tristan, sourire aux lèvres. 

– Ma mère va se mettre à hurler, on parie ? 

–  Harrison,  fais  attention  !  crie  Sienna  depuis  la  plage  avec  ses  mains  en  porte-voix  autour  de  sa

bouche. 

– Il ne t’entend pas… mais nous, oui ! râle Betty-Sue en se bouchant les oreilles, la mine agacée. 

La tornade italienne ne relève pas, reportant son attention sur Archie qui vient de lui échapper. Le petit

dernier se met à faire des roulades et des poiriers en envoyant du sable dans les yeux de tout le monde, 

mais sa mère ne s’en soucie pas, elle le supplie juste de ne rien se casser, en beuglant toujours aussi fort, 

les deux poings vissés sur les hanches. Avec les années, Sienna Lombardi n’a pas appris à maîtriser le

volume de sa voix. Elle est juste devenue une mère poule omniprésente et surprotectrice, qui crie toujours

après  ses  enfants,  mais  désormais  des  mots  d’amour  et  des  supplications  angoissées,  plutôt  que  des

reproches. Elle a divorcé de son troisième mari rapidement après le retour d’Harry. Et maintenant qu’elle

a ses trois fils autour d’elle, aucun autre homme ne peut compter. Celui qui se fera une place dans le cœur

et dans la vie de Sienna Lombardi n’est pas encore né ! 

– Quand je pense que cette sorcière a déjà été ta belle-mère une fois, me chuchote Betty-Sue, taquine. 

Craig t’en avait débarrassée, mais il a fallu que tu la reprennes pour belle-mère en te mariant ! 

Tristan  éclate  de  rire  en  même  temps  que  moi.  Mais  Sienna  aussi  a  tout  entendu,  elle  se  tourne  vers

nous et nous fusille tous les trois de son regard noir. 

– Depuis que j’entends un peu moins bien, je crois que je parle un peu trop fort, grimace ma grand-

mère, gênée. 

–  Mes  deux  premiers  ex-maris  sont  morts,  Betty-Sue…  J’ai  laissé  le  dernier  tranquille,  mais  je

pourrais m’occuper d’une petite mamie comme vous sans problème, la menace la brune. 

Puis son rire tonitruant s’envole sur la plage, là où notre folle tribu s’est installée pour passer la fin de

la journée. Ma grand-mère brandit sa canne vers le dos de Sienna et lui tire la langue, vexée. Carlos lui

confisque son arme et l’aide à s’asseoir, toujours aux petits soins avec elle. Au loin, Roméo rejoint Harry

dans l’eau pour admirer ses exploits. Puis Tristan se met à courir pour rattraper Lily-Sue qui se dandine

jusqu’au sable mouillé. En la surveillant du coin de l’œil, il retrousse les manches de sa chemise puis les

jambes de son jean, avant d’emmener sa fille jusqu’à l’océan. Sa toute petite main potelée ne peut tenir

qu’un seul doigt de son papa, mais elle s’y accroche fermement. Il n’y a pas plus belle image au monde

pour moi que celle-là : la voir faire de tout petits pas, maladroits mais déterminés, pendant que Tristan

avance lentement, de sa démarche nonchalante et gracieuse, lui laissant croire que c’est elle qui le tire en

avant. 

Le soleil couchant se reflète sur ses cheveux en bataille et sa peau dorée à lui, sur la chevelure blonde

et le teint clair que j’ai transmis à notre enfant. Quand ils reviennent vers moi en courant, toujours main

dans  la  main,  ce  sont  leurs  sourires  étincelants  qui  me  font  fondre,  leurs  deux  regards  joueurs,  couleur

azur, qui brillent de bonheur, et la petite fossette dans chacune de leur joue. 

 Aucun doute, Lily-Sue tient de nous. 

Il  y  a  cinq  ans,  sur  cette  même  plage,  entourée  de  ces  mêmes  gens,  j’ai  dit  oui  à  Tristan.  Bonnie  et

Betty-Sue ont joué mes demoiselles d’honneur en refusant de porter les mêmes robes : ma meilleure amie

a fait raccourcir la sienne et ma grand-mère a fait don de sa tenue à une œuvre de charité, préférant mettre

une  tunique  dégradée  du  rouge  au  rose,  alors  que  tout  le  monde  portait  uniquement  du  blanc.  Bonnie  a

chanté un gospel a capella pendant que Roméo m’a menée vers mon futur mari – c’était le bras droit de

mon père, il a volontiers accepté de me prêter le sien pour remplir cette tâche à sa place. Et c’est Harry

qui nous a apporté nos alliances, des larmes plein ses grandes billes bleues. Un symbole fort pour nous, 

une  façon  de  conjurer  le  sort,  de  remercier  la  vie  de  nous  l’avoir  rendu.  C’est  parce  qu’il  est  revenu

qu’on s’est donné le droit de s’aimer. Qu’on s’est autorisé, Tristan et moi, à vivre enfin cet amour qu’on

pensait  interdit.  Cet  amour  plus  fort  que  tout,  comme  l’avait  compris  mon  père,  depuis  le  tout  début. 

Pendant  toute  la  cérémonie,  nous  avons  pleuré,  ri  et  pleuré  encore.  Même  Sienna,  qui  a  pourtant

longtemps tenté de dissuader son fils aîné de m’épouser. Ma mère, elle, n’a pas pu se libérer. Et elle n’a

pas  compris  que  je  me  marie  en  Floride,  loin  d’elle,  loin  de  Paris,  que  je  me  marie  tout  court,  que  je

choisisse cette vie qu’elle a tant détestée, que je me choisisse une famille. 

 Le clan Quinn-Sawyer-Lombardi-Robinson-Rivera, le plus beau et le plus fou des mélanges ! 

– Lily-Porcelaine, viens voir tata Bonnie ! 

– Non ! 

–  Tu  aurais  pu  te  contenter  de  lui  donner  ta  peau  transparente,  me  souffle  ma  meilleure  amie.  Elle

n’avait pas besoin de ton sale caractère…

– Che m’appelle Lily-Choue, pas Lily-Porchelaine ! corrige ma fille en fronçant les sourcils. 

– Rappelle-moi quel âge elle a ? me demande Bonnie, perplexe. 

– Ch’ai deux chans et demi, réplique-t-elle elle-même. 

– C’est à ta mère que je parle, Lily-Chou-Fleur ! la gronde gentiment Bonnie. 

Ma fille ramasse sa petite chaussure dans le sable et la lance dans notre direction, en espérant viser

celle qui vient de la gronder. Raté ! 

– Ta mère a le droit de faire ça, mais pas toi, explique doucement Tristan à sa fille, en allant ramasser

la chaussure. 

Puis il va s’asseoir à côté d’elle, lui chuchote quelque chose à l’oreille et Lily-Sue se lève pour venir

se planter devant nous, bras croisés :

– Pardon Bonnie, dit sa petite voix penaude. T’es trichte ? 

– Mais non, Lily-Soûlante, c’est déjà oublié ! 

– Ch’est quoi, choulante ? 

Tout le monde rit. Tristan se passe la main dans les cheveux et nos regards se croisent. Je sais qu’il est

à la fois amusé par sa fille et fier de sa force de caractère, même si ses rébellions précoces l’inquiètent

un peu. À l’intérieur de son avant-bras, j’aperçois les autres tatouages qui ont rejoint le premier. La date, 

l’heure et le lieu de notre mariage. Puis la même suite de chiffres et de lettres indiquant la naissance de sa

fille. 

 Désormais, la disparition d’Harry n’est plus la seule chose qu’il a dans la peau…

Tristan vient de fêter ses 32 ans. Pour l’occasion, les Key Why se sont réunis. Chaque année à cette

date,  ils  donnent  un  unique  concert  dans  un  bar  de  l’île  ou  un  lieu  à  ciel  ouvert.  Les  bénéfices  sont

intégralement reversés à l’école de musique de Key West. Le reste du temps, Tristan produit des groupes

sous son propre label et compose des chansons pour les autres, notamment pour Bonnie, qui s’est lancée

dans  une  carrière  solo.  Elle  vit  d’ailleurs  une  histoire  d’amour  chaotique  mais  passionnée  avec  un

chanteur de soul, apparemment très célèbre, mais qui souhaite rester anonyme. 

– Alors boss, comment tu survis sans moi, Summer et Tara ? me demande Roméo en frictionnant ses

cheveux mouillés. 

– Tu es un voleur d’assistante en or ! dis-je en lui envoyant une tape sur l’épaule. Mais tant que j’aurai

Ellen et Janice avec moi, on s’en sortira ! 

Sept  ans  après  la  mort  de  mon  père  et  mon  retour  en  Floride,  je  suis  toujours  à  la  tête  de  la  Luxury

 Homes Company. L’agence s’en sort mieux que bien : elle compte maintenant cinquante salariés et une

antenne  à  Miami.  Qui  d’autre  que  Roméo  Rivera  pouvais-je  choisir  pour  en  être  le  directeur  ?  Mon

ancien  bras  droit  a  déménagé  l’an  dernier,  entraînant  avec  lui  Summer Alvarez,  ma  perle,  qui  en  avait

marre de la petite île et rêvait de la grande ville. Là-bas, le beau Latino n’a pas seulement trouvé le job

de ses rêves, mais aussi une femme, aussi douce et romantique que lui, avec qui il est déjà fiancé. Tara, 

elle,  a  décidé  de  partir  pour  de  nouvelles  aventures.  J’ai  fait  jouer  mes  contacts  pour  lui  trouver  une

place dans notre agence parisienne. 

–  Harry, Archie,  on  rentre,  il  commence  à  faire  nuit  !  rugit  soudain  Sienna.  Tristan,  ta  fille  grelotte, 

vous devriez rentrer aussi ! 

– Non, maman, soupire-t-il avec un petit sourire en coin. Quand ma fille claque des dents, ce n’est pas

qu’elle a froid, juste qu’elle s’apprête à te mordre. 

Ma  belle-mère  fait  les  gros  yeux  à  Lily-Sue,  qui  lui  rend  son  regard  de  tueuse  sans  se  laisser

impressionner. Ce petit jeu entre elles peut durer longtemps. Je ne me prononcerai pas sur la mère qu’elle

est et a été, mais Sienna est une grand-mère attentive et dévouée, toujours prête à nous servir de baby-

sitter et à tenir tête à notre petite rebelle. Contrairement à Betty-Sue, qui lui passe tout. 

– Viens, ma toute toute petite, tu peux mordre ton arrière-grand-mère, elle a la peau dure ! Et ne laisse

personne te dire ce que tu as le droit de faire, lui chuchote-t-elle avec un petit clin d’œil espiègle. 

Après de longs et chaleureux au revoir sur la plage, nous rentrons à la maison, fatigués mais heureux

de cette journée riche en émotions. Lily-Sue retrouve Tiger, le chat méchant qu’il est toujours, sauf avec

elle, la seule personne au monde qu’il ne griffe pas – peut-être bien qu’il en a peur. 

Sept années après nos retrouvailles pour cette colocation forcée, Tristan et moi vivons toujours dans la

maison d’Eaton Street, qui appartenait à mon père. Du moins la semaine. Chaque week-end, nous roulons

jusqu’à  Melody  Key,  l’île  privée  que  Tristan  a  achetée  il  y  a  des  années.  C’est  notre  petit  paradis  sur

terre. L’endroit où rien ne peut nous arriver. Où personne d’autre que nous trois ne met un seul pied. À

l’exception  d’Harry,  qui  a  parfois  besoin  de  solitude  et  de  silence,  sans  sa  tornade  de  mère,  sans  ses

souvenirs et ses angoisses. Ici, il écrit en secret à Sadie, qui lira ses lettres en prison et continuera à lui

répondre pour lui demander pardon. Ici, il se confie à son frère aîné. Ici, il vient se cacher pour pleurer, 

en regardant l’océan, là où personne ne le voit être encore un bébé aux grandes billes bleues apeurées. 

Juste  avant  d’aller  me  coucher,  je  retrouve  Tristan  dans  la  chambre  de  Lily-Sue  –  celle  de  mon

enfance. Il est assis par terre, près du petit lit, sa guitare dans les bras et sa voix rauque qui fredonne une

ballade. S’il chante et joue encore, c’est seulement pour endormir sa fille. Ou l’apaiser, ou la faire rire. 

Ou pour me séduire, quand on s’est engueulés et qu’il ne sait pas comment revenir. Entre nous, rien n’a

changé. Ni la force de notre amour, ni la fougue de nos échanges. On a beau avoir passé la trentaine, être

mariés et parents, on se parle parfois encore comme quand on avait 18 ans. On se regarde intensément, on

se  cherche  et  on  se  trouve,  on  se  provoque  et  on  s’insupporte,  on  se  repousse  et  on  se  jette  l’un  sur

l’autre, selon l’humeur du jour – ou de la nuit. 

– Tu vas en faire une fille à papa, plaisanté-je à voix basse. 

– J’en connais à qui ça a plutôt réussi, me répond-il en plissant les yeux. 

– Elle dort ? chuchoté-je. 

– Oui. 

– Tu viens te coucher, rockstar ? dis-je en lui tendant la main. 

– Me coucher, oui. Dormir, non…, murmure-t-il en se levant, une lueur au fond de son regard bleu. 

– Rebelle ! 

– Allumeuse ! 

– Dans tes rêves, Quinn. 

– On va voir ça, Sawyer…

L’insolent me soulève du sol et m’emmène dans notre chambre, son foutu sourire greffé sur les lèvres. 

Je mords dans sa joue pour lui faire payer sa fossette arrogante. 

– Ouch ! Putain, c’est interdit, ça ! râle sa voix grave. 

– Tu n’as toujours pas compris ? !  Rien n’est interdit… ! 

FIN. 



Egalement disponible :

Secret Love

Alex va enfin découvrir qui est Oliver, le frère de son colocataire… Mais quand vient le moment des

présentations, la jeune femme est stupéfaite de ressentir une telle attirance pour cet homme aussi agaçant

que sexy. En plus, Oliver est un richissime businessman, l’un des célibataires les plus en vue de la côte

Ouest, et surtout le concurrent de l’entreprise où elle travaille. Entre Oliver et Alex, malgré une attirance

magnétique, toute relation paraît impossible : Oliver ne peut se résoudre à sortir avec la colloc de son

frère, et encore moins avec une concurrente ! 

Ne pouvant résister à leur désir dévorant, les deux amants sont obligés de prendre une décision : renoncer

ou se cacher. Commence alors un jeu de « suis-moi je te fuis » où sentiments et raison se disputent la

victoire. 

Tapotez pour voir un extrait gratuit. 
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